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LIVRE QUATRIÈME. 

Des Vierges, ou des religieuses consacrées au Soleil} 
des lois faites expressëmeat contre ceux qui les 
violaient; du mariage des Indiens en général- de 
celui du prince en particulier* des conditions 
requises pour hériter du royaume ; de Téduca-^ 
tion des enfans -, de la vie de Flnca Roca, sixième 
roi, où Ton voit ses conquêtes, ses fondations^ 
et ses paroles remarquables -, de celle du septième 
roi Tahuarhuacac, et d'un étrange fantôme, qui 
apparut au prince son fils. 
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CHAPITRE PREMIER. 



l)e la maison des- religieuses, ou dés Vierges «tëdiëes 

aa Soleil» 



Quoique les roU Incas fussent payons, ils 
ne laissaient pas d'avoir dans leur religion des 
choses dignes de la considération des hommes. 
L'une des principales était la profession de 
virginité perpétuelle que faisaient les filles qui 
se vouaient au service du Soleil. Elles vivaient 
pour cet eCTet retirées dq eooimerce du monde ^ 
dans plusieurs maisons bâties exprès dans ce 
grand empire* Mais pour mieux enlendire qui 
étaient ces filles, et à quoi elles s'occupaient , 
il faut que nous en parlions ici en détail, 
parce que les historiens espagnols, qui tçai» 
tant de cette matière , le font. superficiellement. 
Nous commencerons donc par la maison qui 
était à Cuzco , et nous la décrirons exactement, 
parce que toutes les autres du Pérou furent 
faites depuis sur le modèle de celle-ci* 

Pour bien comprendre cela, il faut savoir 
qu'il y avait dans cette ville un quartier qu^on 
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nommait Acilahua ^ c*est-à-c|ire , la maison des 
étoiles. L^on appelle de ce nom tout cet enctoâ 
qui est entre les deux ^^esy par où en sortant 
de la grande place on va droit au couvent de 
Saint-Dominique^ qui était autrefois la maison 
du SoleiL L'une de ces rues, du côté du nord , 
est a la main gauche de la grande église, et je 
me souviens fort bien que celle-ci était la plus 
marchande de toutes, au temps que je sortis 
de cette ville, c est- à-dire, en i56o. L'autre 
est directement opposée au milieu de la place , 
t)îi était autrefois la prison, et abputit vers le 
Nord, au même couvent de Saint-Dominique. 
Ainsi la façade de cette maison étaitsituée entre 
les deux rues , dont je viens de parler, vis-à-vis 
de la grande place, el le derrière s^étendait 
jùsquesà la rue qu'on trouve à travers, si Ton 
'va de l^orient à l'occident. Ce palais était donc 
^otnnie une île entre la place et les trois rues. 
Ajouté^ à cela qu'Cntre œs rues, et le temple 
du Soleil , 'À y a'vait une autre île de maisons 
-fort large , et au devant du temple une place 
extrêmement grande. Par où l'on peut voir clai- ' 
Tement combien est fausse la relation qu'ont 
eue ces historiens, qui disent que ces Vierges 
choisies étaient dans le temple du Soleil, 
comme des prêtresses qui aidaient à ceux qui 
sacrifiaient, quand il fallait faire les cérémo- 
«iiiês ; maison sera pleinement convaincu qu'ils 
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se trompent , si Toa considère la grande dis- 
tance qu'il y avait d'une maison à l'autre; 
(tailleurs, la principale intention des rois 
Incas était qu'il n'entrai; point d'hommes dans 
la maison de ces religieuses, ni de femmes 
dans celle du Soleil. Ou l'appelait ordinaire- 
ment la maison des choisies , parce qu*on en 
faisait choix , selon qu^elles étaient belles , ou^ 
de bonne naissance, outre qu^elles devaient 
être vierges , et que pour mieux s'en assurer 
ils les choisissaient au-dessous de huit ans. 

Comme les vierges de cette maison de Cuzco 
efaieot destinées à être femmes du Soleil , il 
fallait qu^elles fussent de son même sang, c'est- 
à-dire, filles dçs Incas , légitimement descen- 
dues du roi, ou de ses parens. Car celles qui 
étaient conçuesdu mélange d'un sang étranger, 
ne pouvaient entrer dans cette maison de 
Cuzco f parce qu'il n'était pas plus permis, 
selon eux, de mettre au service du Soleil une 
bâtarde, qu^u ne femme corrompue. Carsi leSo« 
leil devait avoir des enfans , comme ils se l'ima^ 
ginaient, il n'était pas raisonnable, disaient? 
ils , qu'il y eut en eux un mélange confus de 
sang divin et humain, et par conséquent^ ces 
Vierges devaient être légitimes, et du propri^ 
sang du Soleil. 

il y avait pour l'ordinaire dans cette maison 
plus de quinze cents religieuses, mais le nom?- 
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bre n'en était pas limité. Celles qui étaient 
âgées vivaient dans la même profession où 
elles avaient vieilli , comme y étant entrées aux 
mêmes conditions que les autres. On les appe* 
lait mamacuna , à cause de leur âge , et de Tof** 
fice qu'elles faisaient. Ce mot expliqué k la 
lettre , signifie proprement une matrone. Mais 
si on lui donne sa signification tout entière , il 
veut dire une femme qui a le soin de faire Tof* 
fice de mère ; c^r ce mot est composé de Mama , 
qui signifie mère , et de la particule Cuna^ qui 
dans sa composition a la signification que nous 
avons dit, outre plusieurs autres, selon les 
diverses compositions qu'elle reçoit. Ce nom 
leur convenait fort bien , puisque les unes fai- 
saient l'office d'abesses^ et que les autres étaient 
établies gouvernantes des novices^ pour les in- 
struire dans leur culte divin^ et aux ouvrages de 
la main , comme à filer , à tisser et à coudre. Eu 
un mot^ les unes avaient le soin de garder la 
porte , et les autres de donner ordre aux néces- 
sités de la maison ^ selon le besoin qu'en avaient 
les religieuses, qui étaient pourvues abondam- 
ment de tout ce qu'il leur fallait, et cela se 
tirait du domaine du Soleil, de qui elles étaient 
femmes. 
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CHAPITIŒ IL 

Des slatttls des Vierges choisies > et ^e ieurs exercices. 



Cbs r.eligiejuses viT^ijÇpt tpuj^ofirs eD{erinée&> 
et daps une |>erp<étiijeUe..vfrgiaité^ Elle^ p'a-^ 
vaient m tour, ni pa^)p4r, m autre si;ipb.lablie 
lieu, et ne yoyaient ,ni l;K)nifaes ni fep^mes, 
mais elles s'eatretejç^aiej^t ^asecoble les :Unes 
avec les siutres. ^ rais(>Q q,u'eUes ^Uéguaiexrt 
là-des.sus^ était que les femipes du Soleil ne 
devaient point être communes , ni ;se fairje voir 
à personne. Ce qu'elles pbsjerva.ient si .é|troile- 
ment^ que .Hnca même s'abstenait .de jopir du 
privilège de Jes aller yisiter, bien qu'en, qua- 
lité de roi il le pût faire, et leur parler; appa- 
remment il voulait par cette .conduite. engager 
les autres à suivre soii exemple, et leur oter 
la hardiesse d'aspirer à un semblable privilège. 
Il n'y avait doue que la œya, c'c^jL-rà^dire, la 
reine^ et ses filles qui eussent permission 
dentrer dans ce grand enclos, et parler à ces 
enfermées , soit qu'elles fussent jeunçs ou 
vieilles. Ainsi ^ lorsque le roi voulait savoir* 
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comment elles se portaient, et si elles n'avaient 
point besoin de quelque chose , il les envoyait 
yisiler par la reine même, et par les princesses 
ses filles. Je me souviens d avoir vu cette mai- 
son en son entier : car lorsque les Indiens se 
soulevèrent contre la nation espagnole , et 
qu'ils brillèrent les maisons de la ville, ils épar« 
gnèrent celle-ci, celle du Soleil, et quatre pa* 
lais où demeuraient autrefois les Incas» parce 
que Tune de ces maisons avait été au Soleil 
leur dieu , l'autre à ses femmes , et les autres à 
leurs rois. Il y avait à travers ce vaste bâtiment 
une petite rue en forme de galerie fort re- 
marquable, où deux personnes pouvaient aller 
de front, et où l'on voyait à main droite et à 
gauche plusieurs appartemens dans lesquels 
travaillaient ordinairement les femmes desti- 
nées au service de cette maison. Il y avait à 
chacune de ces loges une portière, fort soi- 
gneuse de s^acquitter de sa charge; les femmes 
du Soleil étaient logées au dernier apparte* 
ment qui était au bout de la rue, où personne 
n'entrait. Celte maison a\'ait sa principale 
porte, qu'on n'ouvrait jamais qu^à la reine et 
aux filles qu'on voulait recevoir religieuses. 

Il y a>'ait ordinairement vingt portiers à 
l'entrée de la rue, où était la porte de service 
de la maison, pour faire tenir ou porter eux*- 
tpémes jusqu'à In seconde porte, les choses qui 
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devaient ou entrer dans le logi» ou bien en sor- 
tir. Mais ils ne pouvaient aller plus avant que la 
seconde porte, sous peine de la vie, quand 
même le commandement leur eu fût venu de 
la part des religieuses, ni elles, Vè leur coro- 
inandier sous la ntiéme peine. . 

il y avait pour le service des religieuses et 
de toute la maison cinq cents jeunes demoi- 
selles , ' qui' devaient être toutes vierges , et 
filles des Incas ^ jouissant du privilège que le 
premier Inca donna autrefois à ceux. qu'il sou<- 
mit à son empire, sans qu'il fut nécessaire 
qu'elles fussent de sang royal, parce qu'elles 
entraient dans cette maison comme servantes, 
et non pas pour être femmes du Soleil. Ces 
filles avaient aussi leurs mamacunas ou leurs 
gouvernantes, qui faisaient profession de vir- 
ginité, et les instruisaient dans ce qu'il fallait 
qu'elles fissent. Ces mamacunas, comme j'ai dit 
ci-devant, avaient vieilli dans la maison, et on 
les honorait de ce nom , et de cette charge , à 
cause de leur âge^ corn me si on leur eût voulu 
dire par-là qu'elles étaient mères, et capables 
de gouverner le couvent. Au partage que firent 
les Espagnols des maisons royales, pour y de- 
meurer après avoir conquis Cuzco, la moitié 
de ce cotivent échut à Pierre de Barco, dont 
nous parlerons ci-après, et lautre moitié au 
licencié de Gama, que j'ai connu dans -mon 



eofance^ ta puriiou 4<^ celui->cî tQmba diçpMfs 
çnt^e l)E;$..m^i^s,de Diegp Ortez de Guzipan , 
^^lif 4e $^vU|e^ que je laissai en vie quaod 

(l^eiprîpcipal^xerçîce 4es^ femipies du Soleil 
était de filer^ de ti^r^.et.^^ faire .tQ.us les ha-i- 
)>iU qjue porjt^ l'Ioca et la çoya sa femme 
légitime} elles f^i^iea); aussi tous ]es^4.utre^ 
{i^biis 1^. pl^s fias ^qu'oiji «offrait, eu sacrifice 
iSp £t<i>kil- L'IiEic^ poft^it d ordinaire. si}r la tête 
iijue ^r^nière de cg^dçn .qu'où app^l^it JUûta^ 
4i^ b logeur dv. pojuçe^ çt d^ppe .fç^ipe prçs- 
q^e çarréçi faisant quatre ou pinq.^ojiirs sur 
.Uvtéte^.et la.bpr4ure de couleur, qyi jqi^ait 
4.'^iin^te»9peÂ.rgutre. 

BçursQo habit^ ç ét;aiit une camisole qui lui 
alliait j,u^.ues ,aux genoux, appelée uncu par 
iQeiuy.du pays> et par les Espagnol^. cusma^ 
çt qui u^esi pas un n^ot de la lapgue générale y 
«ai6. plutôt d^.qucilquje province partic^lière. 
ils pointaient au liieu de manteau u|ié e$»[)tèce de 
icasaque nommée jracolla* Les religieuses fai- 
;S{|iex]it..4ussi pour Dpca uae espèce de bourse 
;çarrée| quil portait comuie en écharpe, ,atta- 
^bée à MU cordon fort bien travaillé ^ de la 
largeur de. deux doigts. Ces bourses^ qu^V'? ap- 
i)]telaitxhusp^, ne.servaieut qua y ^eittre de 
tlUierbe cuca^ que les Indiens p|it accoutumé 
:de mâcbejT , et quj pour lors n'ét^U p9s ^i corn* 
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mune que présenlement, car il n'était permis 
(]uau seul luca d'en loanger, ou du moins 
qu'à ses parens,.et à quelque curacas, aux- 
quels le roi eu envoyait tous les ans de pleins 
papiers par une faveur très^partioulière. 

£Ues faisaient encore ceirtaioies pétiles bor- 
dures appelées p^ycha, mêlées de jaune et de 
rouge^ attachées à un cordon de la longueur 
d'une aune, et qui n'étaient point pour rinca, 
mais pour ses proches parens, qui les portaient 
sur la téte^d'où eUes aboutissaient pat les detr^ 
extrémités à la tempe dnE>ite. 



CHAPITRE m. 

Du respect religieux qu'an portait aox choses que les 
Vierges cl^piiies avaient faites; ^t de la pqûtÂoii de 
ceilçs qui péchaient contre lent hpnnear. 



Les Vierges choisies faisaient de leur main 
quantité de ces choses que nous avons dit, 
pour l'usage et le service de leur mari leSoleil. 
Mais connue cet astre ne pouvait recevoir ide 
leur part ces beaux orneniens^ ni s'en.équiper , 
elles les envoyaient à l'Inca, comme à son fils 
légitime, et à son vrai héritier, afin x}u'il lui 
plut se parer: de ces livréesj aussi les recevait- 
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il comme des choses sacrées, et les avait en 
plus grande vénération , aussi bien que tous 
ses sujets, que les Grecs et les Romains n'eu- 
rent jamais les statues de Junon, de Vénus et 
de Pallas. Car ces nouveaux gentils plus ridi- 
cules que les anciens, adoraient avec un respect 
religieux, tout ce qu'ils tenaient pour divin et 
sacré dans leur Êiusse religion. Mais ils révé- 
raient plus particulièrement tout ce qui était 
fait de la main des coyas, femmes du Soleil , et 
pour le Soleil même, outre que ces femmes 
étaient de son sang. Aussi Pinca ne les pouvait 
donner à aucun autre, qui ne fut de sang royal 
et son parent, parce que , disaient-ils, c'était 
un sacrilège d'employer les choses divines k 
l'usage des personnes humaines. Pour cette 
considération , quelque service que les curaeas , 
et les plus fameux capitaines eussent rendu au 
roi, il ne leur pouvait faire présent de ces ha- 
bits , s^ils n'étaient sortis de son sang , sans vio 
1er ses propres lois. Il est vrai néanmoins, qu'il 
lui était permis d'en donner d autres, tels que 
nous dirons ci-après, aux curaeas, aux vice- 
rois, aux gouverneurs, et aux capitaines^ ce 
qui leur tenait lieu d'une faveur signalée. 

Outre les choses dont nous venons de parler , 
ces religieuses étaient obligées de temps en 
temps de faire le pain qu'on appelait cancu , 
pour les sacrifices qu'on offrait au Soleil, dans 
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ses pli» grandes féte$, qu'on nommait raymi , 
et citua. Ellqs faisaient aussi d*une certaine li* 
queur que Tlnca et ses parens buvaient ces 
jours de féte^et l'appelaient aca^ prononçant la 
deruière syllabe du fond du gosier; car quand 
on la prononce selon les lettres espagnoles , 
elle signifie excrément. 

Toute I9 vaisselle de cette maison , jusques 
aux chaudrons et aux vases, était d'or et d'ar- 
gent, comme celle de la maison du Soleil, parce 
que c'étaient ses femmes qui s'en servaient, et 
qui le méritaient pour leur naissance et leur 
qualité. Il y avait encore un jardin , dont les 
arbres, les plantes, les herbes, les fleurs, les 
oiseaux , et les autres animaux étaient tous' 
d'or et d'argent, faits au naturel comme ceux 
du temple du Soleil. 

Les religieuses de la ville de Cuzco s^occu- 
paient particulièrement aux choses que nous 
avons dit : Car pour tout le reste, il était con- 
forme à la manière de vivre de certaines fem- 
mes, qui étaient toujours enfermées, et gar- 
rlaient une virginité perpétuelle. Que si parmi 
un si grand nombre de religieuses, il s'en 
trouvait quelqu'une qui vint à &illir contre 
son honneur, il y avait une loi qui portait 
qu'elle fût enterrée toute vive, et son galant 
pendu. Mais parce qu'on estimait peu de chose 
de faire mourir un seul homme, pour une 
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faute aussi grande qu'était celle de violer uiie 
iille dédiée au Soleil leur dieu, et le père dé 
leurs roiS| il était ordonné par la même loi 
qu'outre le coupable,- sa femme, sesenfans, ses 
serviteurs, ses parens , et de plus tous les ha- 
bitans de la ville où il demeurait, jusques aux 
enfans qui étaient à la mamelle, en portas^ 
sent la peine tous ensemble. Pour cet effet, ils 
détruisaient la ville et y semaient de la pierre, 
de sorte que toute son étendue demeurait dé* 
serte , désolée^ maudite et excommuniée, pour 
marque de ce que cette ville avait engendré un 
si détestable enfant; ils essayaient encore d'em^ 
pêcher que ce territoire ne fût foulé de py- 
Monne, non pas même des bétes, s'il était 
possible. Cette loi ne fut pourtant jamais exé- 
cutée, parce qu'il n'y eut jamais de coupable 
dece crime dansle pays; car, comnle nous l'avons 
remarqué autrefois , les Indiens du Pérou 
étaient les peuples du monde les plus soigneux 
d'observer leurs lois, principalement celles qui 
concernaient la religion ou leurs rois, et si 
quelqu'un les violait, il était puni, sans aucune 
rémission, quand même il n'eût tué qu'un 
chien. Les Incas ne faisaient jamais des lois, 
pour donner de la terreur à leurs sujets seule- 
ment, mais pour les leur faire observer exac- 
iement;desortequela puuition était infaillible 
à ceux qui les violaient. 
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CHAPITRE IV. 

Plusieurs antres maisons deVicrge^ choisies; preuve par 
ticulîère delà toi 't»nrre fe« retif^asê^ débauchées. 



Tomr ce queiimi/^ftvohs dit jiisqcfes ici se doil 
enlendire senlendent delà ndâison des religieuses 
de Cuzcodédiéës âti Sôlètl ; ce fat 9ur le modèfe 
de^tte maison que Tltica en fit bâtir plu* 
sieurs autres dans les principales provinces 
du royaume. On recevait dans ces maillons tou- 
tes sortes de filles , soit qu'elles fussent de Sang 
royal et légitimes, soit qu'elles fussent bâtardes 
et nées dlansang étranger.On y admet tâitenoofè 
parune grande fa>reut tes filles dès sèignetirs 
qui avaient quelques vaissaux , et même celtes 
des moindrefrboui^eois, pourvu qu'ellesf ûssent 
belles. Car sous cette condition elles étaient 
destinées k être HUes du Soleil, ou maîtresses de 
rinea. On les gardait avec le méine soin quêtes 
femmes dédiées an Soleil. Car elles avaient, 
comme les aut?res , des dëmoisetles qui les ser- 
vaient,et étaient entretenues aux dépens du roi, 
parce qu'ellesétaientses femmes. D'ailleurs elles 
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s'occupaient ordinairement, comme les vierges 
du Soleil , à filer, à tisser, et à faire quantité 
de robes pour la personne de Tlnca. L'Inca fai- 
sait part de tous ces ouvrages de leur main , à 
ceux de son sang, aux curacas, aux capitaines 
les plus illustres , et à toutes les autres per- 
sonnes qu'il voulait favoriser, sans que la justice 
et la bienséance Ven empêchassent , à cause 
que ces habits étaient de la faconde ses femmes , 
et non pas de celles du Soleil , et faites pour 
lui-même, et non pour son père. 

Ces femmes avaient encore leurs mamacuïiàâ, 
ou leurs gouvernantes, comme celles de Cuzco, 
et pour le dire en un mot, toute la différence 
qu'il y avait entre les unes et les autres, coa- 
sistaiten ce que celles de Cuzco devaient jétre 
légitimes, de sang royal, et vivre toujours en- 
fermées, qui étaient des conditions nécessaires 
pour être femmes du Soleil; au lieu qu'on re- 
cevait dans les autres maisons du royauaie^ 
des filles de toutes conditions, pourvu qu'elles 
fussent belles et vierges , à cause qu'on les 
vouait à rinca , à qui on les livrait à sa pre- 
mière demande, et s'il les trouvait belles et à 
son gré, il les retenait pour ses maîtresses. 

Ceux qui[attentaicntà rhouneur des femmes 
de rinca étaient punis aussi rigoureiisement 
que les adultères des Vierges choisies, dédiées 
au service du Soleil. La loi rordonnail ainsi, 



pdroe que le crime était le même ; cependant ^ 
on n'a jamais été obligéd'en venir à Texécution, 
parce qu'il ne s'est poini trouvé de coupable 
d'un si grand crimes Pour confirmer ce que 
nous avons dit touchant la loi rigoureuse faite 
contre les adultères commis ou par le$ femmes 
du Soleil, ou par celles de Plnca ; je rapporterai 
ici ce que dit Augustin de Garate , intendant 
des finances du roi> au chap. YII de son second 
livre, en parlant des causes de la mort violente 
d'Atahuallpa. L'examen du fait et des preuves 
qu'on en pouvait avoir se faisant par le canal 
etrentremisedeFilipillo, il donnait aux choses 
tel^tour que bon lui semblait , et interprétait 
tout conformément à ses intentions< On n'a 
jamais pu découvrir parfaitement la vérité sur 
ce sujet , ni pénétrer exactement les motifs qui 
le faisaient agir de la sorte.Quelques-.unsontcra 
que cet Indien étant amoureux d'une des 
femmes d^Atabalipa , et ayant un commerce 
criminel avec elle , il avait prétendu s'assurer 
de la jouissance paisible de sa maîtresse par la 
mort de ce prince. On a dit qu'Atabalipa même 
avait eu connaissance de cette amourette, et 
qu'il en avait fait ses plaintes au gouverneur , 
en lui disant : « Qu'il était plus sensible à cet 
outrage qu'à sa prison, et à tous ses autres 
malheurs , quand même ils devraient être sui- 
vis de la perte de sa vie. Qu'il ne pouvait souf- 
2. a 
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frir sans un chagrin n^rtel de êe voir tmitë 
avec tant de mépTîà par un l*KÎien si vtl, et <k 
si foasde naissance , (|ûi avait l'iinsoience de l«i 
faire un tel outrage, et un affront m sensibi^^ 
bien qu'il ne put ignorer là loi du pays dans 
un pareil cas ; qu'il savait sans doute (jôê ^eftte 
loi ordonnait que celui qui se trouverait cou- 
pable d'iiîi tel crirtie, ou qui se serait seiile^ 
ment mis en devoir de te commettre, fût brûlé 
vif avec la femme , si elle s^en trouvait au.9si 
coupable : que même^ pour faire d'autant mietix 
paraître avec quelle horreur on détestait un tei 
attentat contre le respect dû à la nwijesté de'î^n 
souverain , on faisrait ^^dinairement mouri^:* ie 
père ei la mère, les enfans, les frères et ton* les 
proch^es parens d'un tel adultère. Que de |>lus 
on faisait aussi périr tout son bétail > et qu*oà 
dépeuplait et désolait entièrement le lieu àe sa 
naissance^ qu'on y semait du sel,^u'on en cou- 
pait ies arbres^ et qu'on en démolissak les mat- 
sons. Qi^enfin on faisait tout ce qu'on jisigeait 
capable de donner de l'horreur j>our un tel 
crime, et d'e couvrir de honte et rendre à jaliravA 
infamie la Vi^émoire de celui qui s'en élait k^en^ 
du coupable. » Ce sont là les paroles d'Augustin 
de Gara te, que j'ai élé bien aise de rapporter au 
long, non seulement parce qu'elles confirmée) t 
ce que j'avais avancé, mais aussi parce que tous 
les aulrcs historiens qui en ont parlé, «e sont 



contentés dédire qu'on faisait mourir les cou- 
pables , sans spécifier qu'on exécutait à mort 
leurs parens, et qu'on exterminait même tous 
les babitans de leur yille^ jusques à faire périr 
le bétail^ déraciner lesarbres, désoler les terres, 
et les semer de pierres ou de sel. 

Les filles, qu'on avait une fois choisies pour 
être les maîtresses du roi, et qui avaient eu com-^ 
rnerce avec lui , ne pouvaient retourner che2 
elles sans sa permission , mais elles servaient 
dans le palais en qualité de dames, ou de fem^^ 
mes de chambre de la reine, jusques a ce qu'on 
leur permit de s'en retourner en leur pays, où 
elles étaient comblées de biens et servies avec 
xm respect religieux , parce que ceux de leur 
nation tenaient à très- grand honneur d'avoir 
une femme de Tlnca/Pouf les au très religieuses 
que le roi ne daignait pas prendre pour ses 
TDàttresses, elles gardaient la maison , jusques 
à ce qu'éNes commençaient de venir sur l'âge, 
et alors il leur était permis de s'en retourner en 
leur pays, où elles étaient servies comme nous 
avons dit. ou bien elles demeuraient dans leurs 
maisons tout le reste de leur vie. 
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CHAPITRE V. 

Dii service, cl des ornemens des Vierges choisieii, qui 
n'ëtaienl donudes pour femmes à personne. 



Apuks que le roi élait mort, ses maîtresses 
riaient honorées par son successeur du nom de 
mamacuna, parce qu'elles étaient destinées à 
rire les gouvernantes de ses maîtresses, qu'elles 
inslruisaientcommclesbelles mères instruisent 
leurs belles-fillcs. Chacune de ses maisons 
avait son gouverneur particulier, qui devait 
<'tre Inca, son maitre-d'hotel^ sou intendant, 
et tous les autres officiers, nécessaires pour le 
service des femmes du roi, qu'on appelait de 
ce nom, quoiquclles ne fussent que ses maî- 
tresses, afin d'en parler plus honnêtement. 
Dans toutes les maisons des (illes choisies pour 
le[)laisirde Tinca, lavaisvSetle et les autres usten- 
siles étaient d'or cl d'argent, comme ceux delà 
maison des femmes du Soleil, de son fameux 
temple , et des maisons royales. Car, pour le 
dire en p;issaiil, il est très-certain que toutes 
les richesses d'or, d'argent, cl de pierreries, 
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que l'on tirait de ce grand empire ^ n'étaient 
employées qu'à Tornement, et au service des 
temples du Soleil, des maisons des Vierges 
choisies , et à la somptuosité, et à la magnifi- 
cence des palais du roi. Pour les seigneurs par- 
ticuliers , desquels plusieurs vassaux relevaient , 
ils n'avaient pour toute vaisselle d or ou d'ar- 
gent, que les vases ordinaires dont ifs se ser- 
vaient àboire , encore faUait*il qu'ils ne passas- 
sent pas le nombre Kmité par t1nca , confor* 
mément au privilège qu'ils en avaient; pour 
tout le reste on l'employait aux habits, et aux 
ornemens nécessaires à célébrer leurs princi- 
pales fêtes et les plus solemnelles. 

Ceux qui ont dit que Tlnca tirait dé ces mai- 
sons quelques-unes des filles choisies pour les 
marier aux euracas, ou aux plu-s renommés 
capitaines, et aux autres officiers de la couronne^ 
qui l'iavaient bien servi, et i\\\Ws voulait récom* 
|)enser de leurs belles actions; ces gens-là se 
sont trompés lourdement : car il est certain 
quaprès que ces filles avaient été une fois 
admises pour femmes de Tlnca, il n'était nulle- 
ment permis de les ravaler au-dessous de leur 
condition, en les donnant à un particulier, 
parce que c'eut été profaner les choses sacrées ; 
car ils appelaient de ce nom tout ce qui était 
destiné au service de Tlnca, et particulièrement 
ses femmes, pour l'étroite union qu'elles avaient 
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avec lui , de sorte qu'ils n^avaîeiit garde de souf- 
frir que de femmes de l'Inca elles le devinssent 
d'un particulier : ajoutez à cela que, puisque 
dans les choses les moins importantes, ils ne 
permettaient jamais que Ton fit tort à personne, 
ils l'auraient souffert encore moins danscelleci, 
qui était d'une si haute importance, que ces 
filles eussent mieux aimé sans doute être escla- 
ves de rinca , que femmes des curacas , ou des 
grands seigneurs du pays. Car quoique le nom 
d'esclaves ne fût point connu parmi les Péru- 
viens , cependant , quand même les maîtresses 
de rinca l'auraient été de leur prince, on n'au-* 
rait pas laissé de les révérer comme une chose 
sacrée, au lieu que les femmes des seigneurs 
n'étaient pas plus estimées que celles du com- 
mun y en comparaison de celles du roi. 



CHAPITRE VL 

Des leinmes dout rinca gratifiail les curacas, et les 

autres grauds seigneurs. 



Il est pourtant vrai que les lucas donnaient 
eux-mêmes des femmes aux curacas, aux capi- 
taines, et aux autres ofQciersdont ils voulaient 
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réçampciu^^er le la^rite^ Ces femnies éiiMeul (illes 
d^autres grande seigueurs, que Tlpca choisis* 
sait, pour 1^ donner de Sfi main à ceux qui 
Tavaient bien 3ervi daiis le$ Qocasions ; mais il 
faut remarquer que le père de qui l'oa demau- 
dait la fille ne s'en estimait pas moins honoré^ 
que celui à qui on la donnait en mariage^ 
pourvu que Tlnca demeurât d'accord d'en gra- 
tifier un de se$ «erviteurs* Car en cela ^ et en 
toute autre chose, on n'estimait pas tant le don , 
quelquegrand qu'il fût, pour sa propre valeur, 
que parce quM avait été fait de la main de 
rinca , ce qu'ils tenaient pour une chose di- 
vine. 

L'Inca mariait encore, mais fort rarement^ 
k$^ baUirdf^ 4WaaJ9g TQyaUu:;^ çi4 ivioas, .seigneu rs 
de$ gr^«^6 |>rqviiM^^, taul, pour les w^oui- 
penser de \emr& hon$ ^ervi^eiii, que pour les 
^>Ug?i? à lui être fidèles; d ou Ton peu! coii-r 
clure quayapt tant de femmes à donneur > il 
u était nullement besKHU qu'il les tirât du nom- 
bre de celles qu'^m Un avait consacrées daits 
les maisons dpnt nou& venons de parler. D'ail- 
leurSy I^s légitimes» comme nous l'avoua dit, 
pouvaiUt devenir femmes du Soleil, ou de 
rinca, (de qui les maîtresses» étaient pour lor- 
diMairedesangToyal)Qu bien épouser un autre 
Inca légitime , en cas que le précédent fut mort ; 
Vluca n'aurait jamais permis qu'un homme 
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I 

mortel épousât une femme de leur race, qu'ils 
croyaient être divine ; mais, puisque les bâ- 
tardes dégénéraient de leur fausso divinité , ce 
n'était point leur faire tort que de les donner 
pour femmes aux grands seigneui^sdu pays. 



3 



CHAPITRE VII. 

De quelques autres femmes qui ne se mariaient jamais , 
et particulièrement des veuves. 



Après avoir parlé assez amplement de celles 
qui entraient dans des monastères pour y faire 
profession d'une virginité perpétuelle, je dirai 
ensuite qu'il y en avait aussi plusieurs autres 
de sangroyal, à qui leurs maisons servaient de 
cloître, où elles vivaient fort retirées, et tâ- 
chaient de s'acquilter du vœu qu'elles avaient 
fait d'être toujours vierges. Que si elles sortaient 
quelquefois, ce n'était que pour aller visiter 
leurs plus proches parentes, quand elles étaie/it 
indisposées, ou en travail d'enfant, ou bien 
lorsqu'il était question de couper les cheveux 
à leurs aînés, ou de leur donner un nom.- La 
chasteté de ces femmes et leur honnête façon 
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de vivre les faisaient regarder avec tant de vérié* 
ration^ qu'où les appelait par excellence Oello^ 
nom cousacré dans leur détestable idolâtrie. 
Je me souviens d'avoir connu dans son extrême 
vieillesse y une de ces femmes qH^on nommait 
Oeilo rC^nï ne s'était jamais mariée. Elle visitait 
quelquefois ma vûhtt, de. qui elle était tante, 
à ce qu'on me disait. Comme elle avait toujours 
vécu chastement ^ tout le monde l'avait en si 
grande vénération , qu'on lui donnait le haut 
bout y en quelque lieu que ce fût, et particuliè- 
rement ma mère y qui lui cédait en tout, tant à 
cause de la parenté , que de son âge, qu'elle 
avait toujours passé honorablement. Il ne fal- 
lait pas, au reste ^ que la chasteté de ces femmes 
fût feinte , mais très-véritable. Car si contre le 
vœu de leur religion ils découvraient qu'il y 
eût de la fourberie , celles qui avaient failli 
étaient brûlées tout en vie ou jetées dans la 
fosse aux lions. 

Il ne faut pas ouLlier ici l'honnête façon de 
vivre des veuves qui ne sortaient point durant 
la première année de leur veuvage. Si elles iiV 
vaient.point d'enfans , on les voyait rarement 
se remarier, et si elles en avaient, elles pas- 
saient leur vie dans une continence perpétuelle, 
et ne s'engngeaient plus au mariage. Cette vertu 
les mettait si fort dans l'estime de tout le mon- 
de, qu'on leur avait accordé plusieurs grands 
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imviléges, et qu'il y ^vaiules lois et des orUoii- 
fiances expresses j qui portaieni que les terres 
lies veuves fussent labourées plutôt que celles 
Ues euracas^ ni de Tlnca même. J'ajoute à ceci, 
que les Indiens épousaient rarement des veu- 
ves , s'ils n'étaient veufs eux-mêmes , parce 
quils croyaient dégénérer de leur condition^ 
si ayant véeu eu garçons, Us preiiaieni une 
femme qui eut été déjà mariée. 

GUAPÏTRE vm. 

Dtt i^jura wariagQ» et dq leurs m^^^g^s. 



Nous avons, ce me semble, traité assez am- 
plement (le la maison du Soleil et des religieu- 
ses qui lui étaient consacrées. Disons main- 
tenant comment on se mariait dans tous les 
royaumes et dans toutes les provinces sujettes 
à rinca. Le roi faisait assembler chaque année, 
ou bien de deux eu deux ans, dans un certain 
temps, tout ce qu'il y avait de filles et de gar- 
çons de sa race, qui étaient à marier dans la 
ville de (luzco. Les filles devaient être âgées de 
dix huit à vingt ans, et les gar<;ous de vingt- 
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quaire. Car ih ue leur permeUaieut point «ke ne 
marier plus t&l, parce, disiaieffit-îis, qu*il fallait 
qu'ils eussent Tâgeet le jugetnteat leqoid pour 
Inen gouverner leur maison ^ et qt^e «'était uoe 
pure extravaganee de les engager plua jevuMS. 

Quand il était question de les marier , Tlnca 
se mettait au milieu d'euK y qui se tenaient près 
les uim des autres ^ eit les appelait par Veur 
iiom, puis les preiiaM par la. main, il leurfiû* 
sait donner la foi mutuelle, et les remettait en<» 
tre les mains des parens* Alors les nouveaux 
mariés s'en allaient dans la maison du père de 
Tépoux , et la noce se iaispit pendant trois ou 
quatre jours ou davantage, si bon leur sem«. 
blait, parmi les pareqs qui leur étaient les plus 
proches. Ces filles ainsi mariées, s^appelaient 
ensuite les femmes légitimes, ou bien les fem* 
mes livrées de la main de Tlnca ; nom qu'oo 
leur donnait pour leur faire plus d^bonn^ur. 
Après que Tlnca avait marié les personnes de 
sa race, le lendemain des ministres» dépi&tés 
pour cet effet, mariaient dans le même ordre 
les autres jeunes hommes , fils des habitans de 
la ville, observant la division des quartiers 
qu'on appelait Guzco la haule et Gusco la 
basse, dont nous avons parlé asse^ au long 
dès le commencement de cette histoire. 

Les maiâons destinées pour la demeure des 
lueas nouvellement mariés, étaient faites par 
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les Indiens des provinces, auxquels par le de- 
voir de leur charge il appartenait d'y pourvoir 
conformément à la distribution qui était faite 
(le chaque chose. -Les parens donnaient les 
meubles ou les ustensiles de la maison , chacun 
apportait sa pièce de ménage. Ce qu'ils faisaient 
entr'eux fort ponctuellement, sans faire dans 
leurs mariages ni de sacrifices, ni d'autres cé- 
rémonies. Que si quelques historiens espagnols 
ont dit qu'ils y observaient d'autres particula- 
rités, c'est qu'ils n'ont pas su distinguer les 
provinces, où ces choses se faisaient séparément 
les unes des autres; ils ont attribué, pour avoir 
été mal instruits sur ce sujet, ils ont, dis-je, 
attribué en général aux Incas les coutumes 
barbares que plusieurs provinces avaient avant 
qu'ils en fussent les maîtres, sans considérer 
que bien loin qu'elles fussent particulières aux 
Incas, ils les bannirent au contraire à leur 
avènement à la couronne, et défendirent aux 
Indiens de les pratiquer, s'ils ne voulaient en- 
courir de grandes peines qu'ils leur imposèren t. 
Les gouverneurs et les curacas étaient obli- 
gés par le devoir de leur charge, de pourvoir 
de la même manière les garçons et les filles qui 
étaient à marier dans leur province. 11 fallait 
qu'ils assistassent en personne à ces mariages, 
ou qu'ils les fissent eux-mêmes comme sei- 
gneurs et pères de la patrie. On peut voir [>ar 
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là que les Incas ne tyrannisaient jamais aucun 
curaca à IMgard des privilèges de sa jurisdic- 
lion; et que s'ils se trouvaient eux-mêmes aux 
mariages que le curaca faisait, ce n'était pas à 
dessein d^y ajouter ou d'en retrancher aucune 
chose, mais seulement pour les approuver au 
nom du roi. 

Les communautés de chaque ville étaient 
chargées de faire la maison des nouveaux ma- 
riés parmi les bourgeois, et les plus proches pa- 
rens de fournir des meubles pour leur mé- 
nage. Ceux d'une province ou d'une ville ne 
pouvaient se marier dans une autre^ mais il 
fallait qu^ils s'alliassent tous dans leurs villes 
et parmi des personnes de leur parenté^ com me 
les anciennes tribus d'Israël. Ce qu'ils faisaient 
tout exprès, pour ne pas confondre les nations 
ni lés familles, par le mélange des uns avec les 
autres. Ils en exceptaient les sœurs néanmoins. 
Tous les habitans d'une ville, ou même d'une 
province, se disaient parens, pourvu qu'ils 
fussent d'une même nation et qu'ils parlassent 
une même langue. J'ajoute à ceci, qu'il leur 
était défendu d'aller vivre d'une province , 
d'une ville ou d'un quartier à l'autre , parce 
qu'ils ne pouvaient confondre les décuries qui 
étaient faites par les bourgeois ; outre que c'é- 
taient les communautés qui donnaient ordre 
aux maisons; ce qu'ils ne devaient pas faire 
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plus d'une fois, encore fallaitti que ce fut 
dans letir quartier, et du cansetitement de 
leurs parens. 



ses: 
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CHAPITRE IX. 

Di's raisons pour lesquelles ils mariaieii'l à sa propre scetir 
le prince héritier d« la coaronoe* 



Aprss avoir parlé des mariages des 3npdf6iif( 
en général , il est a propos que nous parlions 
en particulier de celui du prince^ béritier de oe 
grand empire. On regardait comme une loi î<n* 
violable, depuis le premier Inca, celle qui por* 
tait que l'héritier du royaume se mariât avecsa 
sœur aînée, conçue d'un légitime mariage. 
Cette loi était fondée sur les exemples d^i Soleil 
et du premier Inca; car on disait que puisque 
le Soleil avait épousé la Lune sa sœur, et avait 
marié ensemble ses deux premiers etifans , il 
était juste d'observer le même ordre dans U 
personne des aines du roi. On disait eneere 
qu'il ne fallait point mêler le sang du Si^lei^avec 
celui des hommes; que le royaume devait appar- 
tenir à riiéritier Innt du côté du père que *d€ 
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celot de la mère^ et qQ'aiitMment il dëehéâît dé 
sou droit , car on était fort f4goureiix sur le 
droit do sucoeMon à ia couronne* 

L'ainé dei fnèrei était Théritier légitime tle 
la oouroane^ «c M mariiivt avec m propre eœur 
(le père et de ntète. Mais «'il n'avait ]>oint «de 
sœur légicinie> il épouffait 5a plus prodhe parenle 
delà tige royale , soitipB'dle fiât sa cousine, sa 
sœur, sa ttièce^ au «a tant% ^ et cette parente 
pouvait hériter du nayaume , au défaut des mi- 
les, comme en Espagne. Si le prince n-avait 
point dVnfms de sa aiMrr atnée, i4 épousait la 
seconde, ou bien la trotsféme, josques à ce 
qu'il en eut. 

La femme qu^il avait épousée était appelée 
la eoya , c'est-à-dire, la reine ou l'impératrice , 
il n'était pas permis d'honorer aucune femme 
du titre dé reine, s'il ne lui appartenait par 
droit légitime, plutÀt que par alliance avec le 
roi, parce qu^il n'était pas apparent, que puis- 
qu'elle n'était point de soi-même capable de 
tenir le sceptre; lesautres, de meilleure naissance 
qii elle ^ la servissent et l'adorassent. 

Outre leur femme légitime, les rois avaient, 
pour Pordinaire, plusieurs tnattresses, dont les 
unes étaient étrangères!, et les autres leurs pa«- 
rentes dans ie quatrième *degpé^ et même ao- 
detà. Ils tetiaient pour légitimes les en&iis 
qu'ils nrvaient de leurs parentes, parce qu*ils 
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k 

n'étaient point d'un sang étranger. Les enfans 
que les Incas avaient eus des étrangères, ne 
passaient que pour bâtards. Car^ quoiquon 
les respectât parce qu'ils étaient de naissance 
royale , on n'avait pourtant point pour eux la 
même vénération que pour ceux du sang royal; 
on adorait ceux-ci comme des dieux, et on 
honorait les autres comme des hommes. D'où 
il faut conclureque. le roi Inca avait trois sortes 
d^er^fahs : ceux de sa femme , destinés, comme 
légitimes , à la succession du royaume ; ceux 
de ses parentes, qui étaient de sang légitime, 
et les bâtards nés des étrangères. 



CHAPITRE X. 



Des différentes manières d'hiiriler du royaume. 



Il y avait une loi qui portait qu'au défaut des 
enfans de la femme légitime, l'aîné de ceux 
qui étaient légitimement sortis du sang des 
Incas, pût hériter du royaume; comme fit 
Manco Inca à Huascar, comme nous le dirons 
en sou lieu,- au défaut de l'ahié, les autres en- 
fans pouvaient parvenir encore successivement, 
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pourvu qu'ils ne fussent point bâtards ; et en 
cas qu'il n'y en eût point de sang légitime , la 
successioti appartenait au plus proche parent 
légitimement conçu. 

Ce fut à cause de cette loi qu'Atahuallpa fit 
mourir ceux du'^sang royal de l'un et de l'autrç 
sexe^ pour l'appréhension qu'il avait qu'étant 
bâtard on ne lui otàt le royaume quMl avait 
usurpé, et qu'on ne le donnât à quelqu'un des 
légitimes. Mais afin qu'il y eût plusieurs enfans 
de sang légitime, tous ceux de naissance royale 
dans le quatrième degré^se mariaient avec leurs 
parentes^ excepté avec la sœur que le roi seul 
pouvait épouser. L'aîné héritait toujours du 
royaume y cette succession ne manqua jamais 
dans les règnes des douze princes qui tinrent le 
sceptre , jusques à ce qu'il vint entre les mains 
des Espagnols. Pour les curacas,qui comman- 
daient à un nombre de vassaux, il y avait divers 
moyens d'hériter de leurs États. Car en certaines 
provinces^ Théritage n'appartenait qu'aux aînés, 
qui y succédaient ainsi de père en fils. En d'au- 
tres, les sujets choisissaient pour leur seigneur 
celui de tous les enfans qu'ils aimaient le pins, 
à cause de sa vertu et de son humeur affable; 
ce qui devait , à mon avis ^ s'appeler élection 
plutôt qu'héritage ; on avait fait cette loi sans 
doute pour servir de frein aux fils du curaca , 
les empêcher de faire d^s actions tyranniques, 

2. 3 
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et les exciter à se rendre dignes de l'héritage de 
leur père par leur vertu , et par leurs autres 
belles qualités. 

Dans quelques provinces^ le fils aîné succé- 
dait bien à son père, mais s'il venait à mourir , 
son second frère lui succédait , et le troisième 
au second , etc. Que si tous les frères venaient 
à mourir , la succession retournait au fils de 
l'aîné j du second , ou du troisième , etc. Cette 
manière de succession , particulière aux cura- 
cas, a été cause qu'un certain historien espa- 
gnol , pour ne l'avoir pas bien comprise , s'est 
trompé grossièrement, quand il a dit que par 
la coutume universellement reçue au Pérou non 
seulement à l'égard des caciques , mais du roî 
même^ les frères du prince héritaient de la cou- 
ronne, et ensuite leurs enfans, selon leur rang 
et leur droit d'ancienneté ; ce qui n^avait point 
li^u en la personne des Incas ^ mais seulement 
en celle des curacjis. 

Pour revenir maintenant aux trois différentes 
lois ou coutumes introduites en diverses pro- 
vinces , pour hériter du bien des seigneurs, qui 
commandaient à des vassaux , ce ne furent nul- 
lement lc3 Incas qui les établirciit, puisque 
leurs lois et leurs ordonnances étaient commu- 
nes , et générales par tout le royaume. Aussi 
est-il vrai que les curacas observaient déjà ces 
lois avant l'empire des Incas. Dans la suite, après 
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(jueles Incasies eurent conquis, comme ils iie 
leurôtèrentpointleursKtats, ils n'abolirent pas 
non plus leurs anciennes coutumes, ils les lais- 
sèrent vivre à leur raode^ pourvu qu'ils ne fis- 
sent rien qui fût contraire à ce qu'ils leur com- 
mandaient. Je dirai bien plus , c'est qu*ils 
confirmèrent plusieurs de leurs institutions « 
qui leur parurent fort bonnes , et particulière- 
ment celle qui voulait que riiéritage appartint 
à celui des enfans qui était le plus vertueux et 
le plus aimé ; coutume qui, leur semblant fort 
louable , fut approuvée de tous , jusques-lk 
même, qu'ils ordonnèrent qu'on l'observât in- 
violablement aux lieux ou elle était en usage. 
Ce qui fut cause qu'un de leurs rois se voulut 
servir de cette loi des curacas contre le mauvaié 
naturel et la désobéissance du prince son fila 
aine, comme nous le dirons en son lieu. Je 
rapporterai sur ce sujet ce qui arriva à Sutcunca, 
ville que j'ai vue située dans la province des 
Qiiechuas, à quarante lieues de Cuzco, du côté 
d occident. Le curaca de celte ville, nommé 
Dom Garcia , se voyant proche de sa fin , fit ap- 
peler quatre garçons qu'il avait , et tous les 
gentilshommes , auxquels il dit par forme de 
testament et de sa dernière volonté , qu'ils se 
souvinssent sur toutes chose*, d'observer exa- 
ctement la sainte et sacrée loi de Jésus-Christ, 
qu'ils avaient reçue nouvellement , de rendre 

3* 
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de continuelles grâces à Dieu qui la leur avait 
envoyée; de servir et respecter les Espagnols, 
qui les instruisaient , et d'aimer leur maître 
avec tendresse , puisque leur bonheur voulait 
qu'ils Teussent pour seigneur. Il ajouta ensuite : 
(( Vous savez , que c'est la coutume du pays de 
prendre pour héritier celui'des enfans du cura- 
ca, qui est le plus vertueux, et le plus aimé des 
sujets. Cela étant, je veux que mon successeur 
ait toutes ces qualités, et que si vous reconnais- 
sez qu'il n'en soit pas pourvu , après que vous 
en aurez fait choix, vous le déshéritiez, pour en 
mettre un autre à sa place, selon qu'il vous 
semblera plus propre à votre consei*vation , et 
au bien public , que je préfère aux intérêts par- 
ticuliers de mes enfans. » Voilà ce que dit ce 
curaca, au rapport d'un prêtre qui l'assista à sa 
fin, et qui ouït les instructions qu'il donna à $es 
enfans. 
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CHAPITRE XL 

Des cërëmonies qu'ils observaient à sevrer les enfans , k 
^ Unr couper les cheveux^ et à leur donper un noiQ. 



Lbs Ineas disaient de grandes fêtes, et des ré- 
jonissances extraordinaires, quand ils sevraient 
leurs enfans aînés; parce que le droit d'aînesse, 
principalement des mâles , était en grande 
estime parmi (es Incas , et à leur exemple parmi 
tous leurs sujets : mais ils faisaient peu de ré-* 
jouissances pour leurs fillesou pour leurs cadets^. 

Us sevraient les enfans à deux ans , et leur 
eoupaient les premiers cheveux avec lesquels i\s 
étaient venus au monde ; car avant ce temps-là 
ils n'y touchaient pas et neleur donnaient point 
le nom propre qu'ils devaient avoir. Quand on 
devait faire cette cérémonie , tous les parens 
s'assemblaient exprès , et celui qu'on avait 
choisi pour parrain, donnait le premier coup 
de ciseaux à son filleul, s'il est permis d'appeler 
ciseaux certains rasoirs faits de pierre à feu, 
dont ils se servaient pour cela , parce que les 
indiens n'avaient pas encore l'invention des 



?ft HISTOiRE DES INCAS, 

ciseaux, dont nous nous servions. Après le par- 
rain, tous les autres suivaient à leur tour , et 
chacun selon son âge ou sa qualité, coupait les 
cheveux de l'enfant, qu'ils n'avaient pas plus tôt 
rasé à leur mode, que tous d\in commun ac- 
cord lui imposaient un nom , et lui offraient 
les présens qu'ils avaient à lui faire , les uns des 
habits, les autres du bétail , les autres des ar- 
mes de diverses sortes, et quelques-uns des vases 
d'or et d'argent propres à boire , qu^on ne pré- 
sentait pourtant qu'à ceux d'extraction royale. 
Car les gens de basse naissance ne pouvaient 
s'en servir que par un privilège particulier. 

Après avoir fait ces présens, ils buvaient 
jusqu'à l'excès, autrement la fête n'eût pas été 
bonne, et dansaient, et chantaient jusqu'à la 
nuit. Cela durait trois ou quatre jours, plus 
ou moins, selon que l'enfant était bien appa- 
renté. Ils observaient presque la même chose 
quand ils sevraient le prince héritier, et lui 
coupaient les cheveux; si ce n'est que la solem- 
nité en était royale , et qu'ils prenaient pour 
parrain le grand-prêtre du Soleil. Alors les cu^ 
racas de tout le royaume, ou en personne, ou 
par leurs ambassadeurs , venaient tous à cette 
fêle, qui ne durait pas moins de vingt jours, 
et faisaient au prince de grands présens, dor, 
d'argent, de pierreries, et de tout ce qu'ils 
avaient de meilleur dans leurs provinces. 
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Comme les sajets aimaient à imiter leur 
souverain; les curacas, et généralement tous 
ceux du Pérou faisaient aussi de grandes ré- 
jouissances dans ces mêmes occasions, chacun 
selon son rang et sa qualité ; c'était la une de 
leurs fêles les plus solemnelles. 

Je crois qu^il ne sera pas inutile d'avertir 
avant que de passer à un autre sujet que la 
langue générale du Pérou a deux noms pour 
dire fils: Tun est churi, et l'autre huahua; ce 
dernier nom se doit écrire sans les h , chacune 
des quatre voyelles étant prononcée séparé- 
ment des deux diphthongues uaua; je me suis 
avisé d*y ajouter les h, afin qu'on n'en formât 
pas deux syllabes. L'un et l'autre de ces noms 
signifient fils /et servent à désigner les deux 
sexes, et les deux nombres, avec cette diffé- 
rence, que lorsque le père veut dire fils, au 
singulier ou au pluriel , il doit se servir du mot 
churi , et la mère, de celui de uaua. Le père ne 
peut se servir de ce dernier mot, ni la mère de 
celui de ehuri, sans prendre le mâle pour la 
femelle, et la femelle pour le mâle. Quand ils veu- 
lent distinguer les sexes, ils y ajoutent les noms 
qui signifient le mâle ou la femelle; enfin ces 
deux noms ne sont que pour le père et la mère. 
Les frères ont quatre noms différens, pour 
s'appeler Tun l'autre. Quand l'homme dit à 
i'hoffikne , huauque , cela signifie frère , et 
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quand la femme dit à la femme nanna^ cela 
signifie sœur; que si le frère disait à la sœur 
nanna, il changerait le sexe du mâle; au con- 
traire, si la sœur disait au frère huauque, elle 
changerait celui de la femelle : le frère appelle 
donc la sœur pana^ qui signifie sœur, et la 
sœur nomme le frère tora , qui signifie frère , 
de sorte que ni un frère ne peut dire ce mot à 
l'autre, bien qu'il soit le même que frère , 
parce que ce serait se faire femme; ni une 
sœur non plus ne peut appeler pana une autre 
sœur, bien que ce mot la désigne, parce que 
ce serait se faire homme. D'où il faut inférer 
nécessairement qu^ils ont des noms d'une même 
signification, et d'un même genre, les ns 
appropriés aux hommes, et les autres aux fem- 
mes, sans qu'ils les puissent changer, sous 
peine de prendre un sexe pour Tautre : voilà ce 
que j'ai bien voulu remarquer ici, parce que 
c'est une chose qui ne me semble pas moins 
considérable que nécessaire, à ceux qui veu* 
lent instruire les Indiens dans notre sainte 
religion, sans se rendre ridicules par les bar- 
barismes qu'ils pourraient fiiire autrement; c'est 
pourquoi les religieux qui sont dans ce pays, 
et particulièrement les jésuites, s'appliquent 
fort à celte langue, afin de pouvoir enseigner 
avec plus de facilite la doctrine chrétienne à 
ces gentils, comme nous avons dit au com- 
mencement de cet ouvrage. 
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CHAPITRE Xn. 



De la manière austère dont on élevait les enfans. 



Ils élevaient leurs enfans le moins délicate- 
ment qu'il leur était possible : ce qui s'obser* 
vait indifféremment en la personne des Incas , 
et de leurs sujets , ricbes, ou pauvres. D^abord 
que l'enfant était venu au monde, ils le la- 
vaient d^eau froide, et l'enveloppaient ainsi 
dans ses langes ; ce qu'on continuait tous les 
matins , après avoir laissé la plupart du temps 
cette eau au serein. Si la mère voulait caresser 
extraordinairement son enfant, elle prenait de 
l'eau dans sa bouche , et lui en jetait par tout 
le corps^ excepté sur le sommet de la tête, où 
elle ne touchait jamais. Si l'on demandait à ces 
peuples ce qui les obligeait à cela, ils répon- 
daient qu'ils le faisaient à dessein , pour accou- 
tumer leurs enfans au froid et à là fatigue, et 
leur renforcer les membres. Ils laissaient pas- 
ser plus de trois mois, sans leur envelopper 
les bras, parce que, disaient-ils, cela n'eût - 
servi qu^à les affaiblir; de plus ils les tenaient 
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ordinairement dans leur berceau, qui était 
une espèce de banc de quatre pieds, dont il y 
en avait un plus court que les autres, afin de 
les pouvoir bercer plus facilement. Le lit où on 
couchait l'enfant était une espèce de rets assez 
grosse, dont on l'enveloppait des deux côtés 
' du berceau , pour l'empêcher de tomber. 

En quelque temps que ce fût, et même 
quand il fallait donner à téter aux enfans, les 
mères ne les prenaient point entre leurs bras, 
parce que, disaient-elles, ils n'en voudraient 
jamais bouger, dès qu'on les accoutumerait à 
cela, et qu'on pouvait difficilement les faire 
demeurer dans le berceau. Cependant, lors- 
qu'elles jugeaient à propos de les en tirer, 
elles faisaient un creux dans la terre, où elles 
le mettaient debout jusqu'au sein , et les envi- 
ronnaient de vieux drapeaux, afin qu'ils fas- 
sent plus jnollement, et leur donnaient divers 
jouets pour les amuser, sans les prendre jamais 
entre leurs bras, quand même c'eût été Ten- 
fant du plus grand seigneur du royaume. Lors- 
qu'une mère voulait donner à téter a son en- 
fant, elle se couchait sur lui, mais elle ne 
Tallaitait que trois fois le jour, le matin, à 
. midi, et le soir; hors ce temps- là elle ne lui 
donnait jamais le téton, elle aimait mieux le 
laisser crier , que de lui faire prendre l'habitude 
4lc télcr tout le jour. Toutes les femmes du pays 
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obserYaient la même chose , et disaient pour 
leur raiàon, que cette coutume les rendait sales 
et sujets à vomir, qu^ils en devenaient gIou« 
tons, quand ils étaient grands, et que Texpé* 
rience montrait cela par l'exemple des bétes 
mêmes j qui n'allaitaient leurs petits qu'à cer- 
taines heures du jour, et non pas toute ia nuit. 
Quelque grande dame que fût une mère, elle* 
même élevait son en&nt , et ne le inettait point 
en nourrice, si quelque indisposition parti* 
culière ne Vj obligeait; tant qu'elle nourris- 
sait, elle s'abstenait de voir son mari^ parce 
que, disait*elle^ la compagnie de l'homme cor- 
rompait le lait de ia mère^ et rendait l'enfant 
étique, ou , comme nous disons, le faisait 
venir en chartre. Pour marquer cette indispo- 
sition des enfans,'ils se servaient du mot 
ayusca , participe du prétérit, qui signifie pro- 
prement un enfant; changé pour un- autre; ce 
qui passait en proverbe parmi les jeunes gens, 
quand ils voulaient dire que leurs maîtresses 
ne les £|vorisaient pas tant que leurs rivaux. 
Mais il était défendu de dire ce mot à un 
homme marié, parce qu^il était du nombre des 
citiq^ qu'on ne pouvait prononcer impuné- 
ment Pour devenir à ce que je disais tout-à- 
l'heure, il me souvient d'avoir autrefois connu 
une palla de sang royal , qui ne pouvant noifr- 
rh une de ses filles, fut contrainte dq la don- 
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ner à une nourrice, qui étant devenue en- 
ceinte, pendant qu'elle la nourrissait, fut cause 
que Tenfant devint étique de telle sorte, qu'il 
n'avait que la peau et les os. La mère qui avait 
perdu son lait depuis huit mois, voyant sa fille 
ayusca, ou en chartre, se le fit revenir à force 
de fomentations, et de cataplasmes qu'elle s'ap- 
pliqua; et fit si bien qu'elle acheva de nourrir 
sa fille, et la remit en santé : elle ne voulut 
plus se fier depuis à aucune nourrice, persua- 
dée de cette maxime, que le lait d'une mère 
donne la vie à Tenfant. 

Quand une mère avait du lait suffisamment, 
pour nourrir son enfant, elle ne lui donnait 
jamais a manger qu'après Ta voir sevré, disant 
que tout autre aliment mêlé au lait ne faisait 
que le corrompre, et qu'altérer la santé de l'en- 
fant. Lorsque l'enfant commençait à se traîner 
sur les pieds, il fallait qu'il prît le téton à ge- 
noux du mieux qu'il pouvait , sans que la mère 
le souffrît jamais sur son giron ; que s'il vou- 
lait l'autre mamelle , elle la lui montrait , 
afin qu'il la prît, sans le recevoir entre ses 
bras. 

Dès qu'une femme était accouchée, elle n'u- 
sait point d'autre délicatesse, ni envers elle- 
même, ni envers son enfant, que de le laver 
d'eau froide, après s'en être lavée elle-même, 
puis elle se mettait à faire son ménage, comme 
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si elle n'avait point accouché. J'ajoute à cela 
qull n'y avait personne qui, dans cette occasion, 
aidât les femmes de quelque qualité qu'elles 
fussent, et que si quelqu'une se mêlait de les 
assister dans l'enfantement , elle passait plutôt 
pour sorcière que pour sage-femme. 



CHAPITRE XIII. 

De la manière de vivre, et de Texercice des femmes 

mariées. 



Dès qu'une femme était mariée^ la plupart 
du temps elle ne bougeait de sa maison , où 
elle s'occupait à filer, et à tisser de la laine et 
du coton, de la laine dans les pays froids, et 
du coton dans les pays chauds. Ce qu*elle filait 
et tissait ainsi, était pour son usage particulier, 
et pour celui de son mari et de ses enfans. 
Elles cousaient rarement, parce qu'il n'y avait 
pas beaucoup de coutures aux habits des hom- 
mes et des femmes. Toute leur tissure, de coton, 
ou de laine, était retorse; et toute leur toile, 
à quatre lisières, sans qu'ils Tourdissent ja- 
niais que de la largeur qu'ils jugeaient néces- 
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saire à peu-près, pour faire des robes ou des elie- 
misetles. Leurs habits n'étaient point coupés^ 
mais on les tirait du métier tout d'une pièce, 
parce qu'avant d'en ourdir la toile, on leur 
donnait à- peu près la largeur et la longueur' 
qu'ils devaient avoir 

II nV avait parmi ces Indiens ni tailleurs, ni 
cordonniers, ni faiseurs de bas, parce qu^ils 
.savaient fort bien se passer de plusieurs choses, 
ipie le luxe plutôt que la nécessité semble 
avoir introduites parmi nous. Les femmes pre- 
naient le soin des habits de leur famille^ et les 
hommes la fournissaient de chaussure. Car, 
comme nous dirons ailleui^, il fallait qu'ils en 
sussent le métier, quand on les armait che- 
valiers. Et quoique les Incas du sang royal, 
les curacas. et les plus riches du pays, eussent 
des valels qui travaillaient à cela pour eux, 
ils ne laissaient pas de sy exercer de temps en 
temps, et do forger toutes sortes d armes, que 
leur profession les obligeait de savoir faire, 
}>arce que Li c.uilume du pnys, dont ils se 
}>iquaient plus que de \oule autre chose, les 
poitail à cela. 

Les hommes et les femmes travaillaient à 
iViiN I à l.i e.i!îîp.îi;ue, où les uns aidaient aux 
autres à bu a eulliver la terre. Dans quelques 
j^ro\iUc\> ïoii eloii;uees de Cuzco, dont le 
lonon n el.ut p.is eueore bien labourable, les 
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femmes travaillaient aux terres des Incas, pen- 
dant que leurs maris demeuraient à la maison, 
où iU s occupaient à filer et à tisser. Au resté , 
je n'entends parler ici que des mœurs des sujets 
dç l'Inca ou des nations qui l'imitaient, qui 
étaient presque toutes sujettes à son Empire : 
car pour les autres^ je les troure si barbares, 
qu'elles ne valent pas la peine qu'on en parle. 
Les Indiennes aimaient si fort à filer y et se 
plaisaient si peu à perdre le temps, que lors> 
même qu'elles allaient à là ville des villages 
d autour de Cuzco, ou qu'elles allaient faire 
des visites d'un quartier k l'autre, eHes portaient 
toujours de quoi soccuper à filer et à tordre^ 
dont ils faisaient Pun le long du chemin, com- 
me le plus facile , et l'autre en compagnie, dans 
les maison des personnes de leur connaissance. 
II est vrai néanmoins que cette coutume de 
filer par les chemins n^était en usage que 
parmi les petites gens : car les pallas qui 
étaient de sang royal, quand elles allaient vi^ 
siter quelque personne de leur connaissance, 
taisaient porter leurs quenouilles par leurs 
demoiselles; de cette manière, et celles qui 
visitaient^ et celles qui étaient visitées, tra- 
vaillaient de compagnie, et s'empêchaient d'être 
oisives. Leurs fuseaux sont faits d'une espèce de 
canne ou de roseau, comme en Espagne ils 
sont de fer avec le\ir pcson, sans être vides 
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par la poinle. Elles attachent avec un lacet 
leur filasse^ ou leur quenouillée^ qu^elles font 
la plus large qu'il leur est possible, et la tirent 
avec les deux premiers doigts de la main gau- 
che, pour l'ajuster au fuseau. C'est de celte 
même main qu'elles soutiennent la quenouille, 
qui n'a qu'un quart d'aune de long, et se ser- 
vent des deux: mains pour tirer plus subtile- 
ment la laine ou le colon, sans en porteries 
doigts à la bouche : aussi n'en est il pas besoin, 
parce qu'elles ne manient point de lin ; du 
moins de mon temps elles n'en filaient point 
Mais comme elles travaillent assez lentement, 
comme je pense l'avoir remarqué ailleurs, il 
ne faut pas s'étonner, si en matière de filer, 
ces femmes n'avancent pas beaucoup leur 
travail. 
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CHAPITRE XIV. 

Des visites des Indiennes. De quelle façon elles refai- 
saient leurs habits; et comment on soulfrait les femmes 
pablîqnes* 



Sr une femme, qui n'était ni de la condition 
despallas, ni mariée à un curaca, seigneur dé 
plusieurs vassaux^ allait visiter une palla, 
c'est-à-dire y une dame de sang royal ^ elle ne 
portait point avec elle aucun ouvrage à faire , 
mais d abord après les premiers compliment 
qu'elle faisait dans cette visite, ou plutôt dans 
cette adoration (tant étaient grands les respecta 
quon rendait à la palis), elle la priait de lui 
donner de quoi travailler, pour lui faire con- 
naître par-là , qu'elle ne la visitait point en qua- 
lité de son égale, mais comme sa très-humble 
servante. Alors la palla, par une faveur bien 
signalée, lui donnait quelque chose à faire de 
son propre ouvrage, ou de celui de ses filles / 
pour ne la mettre pas au rang de celles qui la 
servaient; ce qui était une des plus grandes* 
grâces que pût recevoir la personne qui allait 

2. 4 
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en visite , voyant que la palla Savait mise de 
pair avec elle, ou avec ses filles. Ce même com- 
merce de civilité et d'honnêteté se pratiquait 
entre les autres femmes, et parmi les hommes 
dans tout ce royaume, où les inférieurs tâ- 
chaient de se rendre agréables à ceux dont ils 
relevaient, et les supérieurs de leur côté obli- 
geaient leurs sujets de plusieurs faveurs, à le 
prendre depuis Tlnca , qui était leur roi , 
jusques aux moindres bergères, qu'on appelait 
llamamicher. 

Cette louable coutume qu'avaient les Indien- 
nes de se visiter ainsi, et de porter leurs ouvra-' 
ges , pour ne pas demeurer oisives, servit 
d'exemple aux Espagnoles de Cuzco, qui obser- 
vèrent la même chose jusques au temps de 
Francisco Hernandez Giron , qui dansles mou- 
vemens de la guerre abolit cette pratique , 
commec'estTordinaire d'une jurisdiction tyraa- 
nique de ruiner de fond en comble toutes les 
bonnes coutumes. 

Je rapporterai ici, après avoir parlé des visi- 
tes et de l'ouvrage des Indiennes, de quelle 
façon les gens du commun raccommodent 
leurs habits. S'ils se déchirent par le moyen 
d'un accroc, ou qu'une bluette de feu y tom- 
bant dessus , il s'y fasse quelque trou ; pour en 
réparer le défaut, ils se servent d'une certaine 
aiguille faite d'une épine, car ils n'en ont au- 
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cune de mêlai , où ils passent one aiguillée de 
fil de même couleur que'la robe , et à foroe de 
rajuster, et découdre d*un bout à l'autre, pour 
couvrir ce qui est rompu , ils le rentraient si 
proprement , qu'il semble qu'il n y ait jamais eu 
de trou , quand même il auf^it été de la largeur 
de la main. Pour en venir à bout plus facile* 
ment, et rendre la toile ^ale par les deux 
bouts, ils se servent au lieu de métier, d^une 
calebasse coupée par le milieu, ou bien de la 
circonférence d'un pot de terre; ce qui passait 
paript eux pour une invention de raccommoder 
leurs liabits^ $i belle et si excellente, qu'ils se 
moquaient d'ordinai^-e des Espagnoles, parce 
qu'ils les leur voyaient refaire tout autrement, 
a cause que la tissure était différente de celle 
des Indiens. U faut remarquer encore, que pour 
s'apprêter à ii(ianger , ils avaient dans leurs mai^ 
sons au lieu de foyer certains fours d'argile, 
grands, ou petits , selon les moyens qu'avait le 
maître du logis. Ils y mettaient le feu par Tou- 
verture ordinaire, çt au-dessus du four ils en 
faisaient deux ou trois, plus, au moins , pour 
y mettre cuire dan^ des pots de terre les vian- 
des qu'ils voulaient assaisonner. Ils se servaient 
de cette invention « pour épargner le bois ; aussi 
étaient- ils fort surpris de voir que les Espagnols, 
dans leur manière défaire la cuisine, en per-' 
daient beaucoup , et le laissaient brûler inutile- 
ment. 4* 
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Il reste à paHer des femmes publiques , que 
les Incas toléraient dans lents terres , pour 
obvier à de plusgrandsmaux. Elles demeuraient 
h la campagne^ chacune séparément, dans de 
chétives cabanes, et ne pouvaient entrer dans 
les villes , de peuT que leur commerce ne cor- 
rompit les honnêtes femmes. Ils les appellent 
vulgairement pampa u ru na , nom qui désigne 
et leur demeure , et leur façon de vivre ; ce mot 
est comj>osétle pampa , c'est-à-dire plaine, et de 
runa, qui, au singulier, signifie un liomme 
ou une femme, et au pluriel plusieurs gctns 
ensemble. De sorte que si on joint ces deux 
mots, Ion trouvera que pampauruna marque 
des gens qui vivent à la campagne , ou bien des 
femmes de place ; par où ils voulaient donner 
à entendre que comme une place est publique, 
et destinée à recevoir tous ceux qui y veulent 
aller, ces femmes l'étaient de même, et se pros- 
tituaient à tous venans. Les hommes les trat-» 
talent avec beaucoup de mépris, et il était dé*- 
fendu aux femmes de leur parler, sous peine 
de porter le même nom , pour une marqued'in- 
famie, et outre cela detre rasées en public, 
et répudiées par leurs maris , si elles en avaient. 
Kn un mot , pour les exposera la honte publi- 
c|ue , on ne les nommait jamais autrement que 
pampauruna, qui signifie prostituée. 



ItCHS BU PÉROO- 53 



CHAPITRE XV. 



Iiica Roca soumet plusieurs nations dont les plus remar- 
quables étaient Chancas^ et la province de Hanco- 
UuaJlu. 



ÂPRâs la mort de ce dernier Inca , le roi Inca 
Roca son fils , dont le nom , selon Texplicalion 
qu'en donne Blas Valera, que noits avons rap- 
portée ci-devant, signtBe un prince prudent , 
prit la bordure de couleur à son avènement à 
la couronne; et après avoir rendu les derniers 
devoirs à son père par une pompe funèT>re qu'rl 
fit solemne4Iement > il passa les trois premières 
années de son règne à visiter son pays. Il leva 
eu même temps des troupes, pour conquérir 
de nouveaux lieux, du côté de Chînchasuyii , 
qui est ail septentrion de Cuzco. Outre cela , il 
fit faire un pont sur la rivière d'Apurimac , qni 
est au chemin royal de Cuzco, tiratit vers la 
ville des rois. Car il lui seml>la que ce serait une 
chose indigne de sa majesté^ s'il fallait qtie son 
armée passât cette rivière sur des radeaux, 
comme elle avait fait au temps de son père^ 
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qui s'était désisté de taire un pont , pour n'avoir 
pas encore assujetti les provinces de cette fron- 
tière , qui étaient maintenant sous l'empire de 
rincason fils. 

Après que le pont fut fait, il sortit de Cuzco 
avec vingt mille hommes , et quatre mestres de 
camp. L'ordre qu'il tint en son armée fut de 
faire passer sur le nouveau pont tous ses gens de 
guerre, dont il fit un escadron, et mit trois 
hommes à chaque fil. Après avoir marchéquel- 
que temps, il entra dans le vallon appelé Amaii- 
cay , c'est-à-dire , lis, à cause du grandnombre 
de ces fleurs qui naissent dans cette vallée. 
Elles sont différentes des lis d'Espagne , et pour 
la figure et pour l'odeur, car la fleur Amancay 
est faite en forme de cloche, elle a la tige verte, 
et outre qu'elle est fort lissée , elle n^a ni feuil- 
les, ni odeur-, les Espagnols ne lui ont donné le 
nom de lis, qua cause de ces deux couleurs, 
qui sont le blanc et le vert. D'Amancay , il laissa 
à main droite la haute montagne neigeuse, et 
soumit a son empire le peu de villes qu'il trou- 
va entre celte montagne et le grand chemin, 
dont les habitans sont des nations appelées 
ïacjnara et Quinvalla. De là il passa Cochacaça, 
où il mil quelques troupes en garnison; il fut 
ensuite à Curampa, où il trouva fort peu de 
gens, qu'il assujettit facilement; et de Curampa, 
il tira vers la grande province appelée Anta- 
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hiiaylia, dont les liabrtaiis s'étendent à droile et 
â gauche a côté du chemin royal de seizeàdix-^ 
sept {teues. Ces peuples^ appelée Ghancas sont 
fort riches et fort amerris; aliséi se vantent-ils 
d'être sortis de la race d'un lion ; cVstpour cela 
qu'ils adorent cet aiiimal oommc' un dieu* 
Avant que les rois Incas les eussent conquis, ils 
produisaient en public, dans leurs principales 
fêtes, vingt-quatre jeu nés hommes, équipésde 
la ni*me manière qu'on peint Hercule^, r'cst-à- 
(lire, couverts de la peau d'un lion, dont la 
tête leur servait de casque -, ils observaient en- 
core de mon temps cette coutume, et je me 
souviens de les avoir vus à Cuzco ainsi habillél?, 
le jour de la fête du très-saint Sacrement de. 
l'autel*. 

On comprend sous le nom de Chanca plu- 
sieurs autres nations, comme celles qu'on ap- 
pelle Hanco-Huallu , Utunsulhi, Uramarca , 
Villca, etc. Toutes ces nations se vantent d*être 
sorties de divers pères; les unes d'une fontaine, 
les autres d'un lac et les autres d'une haute col- 
line; chaque peuple tenant pour dieu celui 
qu'il croyait être son père, jusques à lui sacri- 
fier pour une marque d'adoration. Les prédé- 
cesseurs de ces peuples, venus de J^ien loin , 
conquirent divers pays avant que d'arriver 
dans la province d'Ântatiuaylla, qu'ils soumi- 
rent par les arnies, en chassèrent les anciens 
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habitans, et firent resserrer dans leurs provin- 
ces les Quechuas^ qu'ils rendirent leurs tribu- 
taires. Mais comme après avoir fait toutes ces 
choses^ dont leurs descendans se vantent en- 
core aujourd'hui, ils traitaient leurs sujets ty- 
ranniquement, cela fut cause que sur lavis 
qu'en eut le roi Inca Roca, il résolut de les aller 
voir pour les mettre à la raison. Lorsqu'il fut 
arrivé aux confins de la province d'Antahuay lia, 
il envoya faire aux Chancas les sommations or- 
dinaires pour les obliger à se soumettre au fils 
du Soleil, ou à prendre les armes pour se dé- 
fendre contre lui. Cette proposition étant faite 
aux Chancas, ils s'assemblèrent pour y répon- 
dre, et mirent l'affaire en délibération ; les avis 
y furent partagés; les uns disaient qu'il était 
raisonnable de reconnaître l'inca pour leur 
souverain seigneur, puisqu'il portait le litre 
de fils du Soleil : les autres, au contraire, c'est- 
à dire, ceux qui se croyaient descendus d'un 
lion , soutenaient qu'il n'y avait pas d'appa- 
rence qu'eux qui commandaient à tant de vas- 
saux, et qui venaient d'une si bonne race, s'as- 
sujettissent à une domination étrangère. Qu'on 
uc le;ii* persuaderait jamais que* Tlnca fut fils 
du Soleil : que leur généalogie et les exploit» des 
Chancas, leurs ancêtres, leur devaient appren- ' 
dre qu'il était plus glorieux pour eux de sou- 
rriettre les autres peuples à leur empira, que de 
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se rendre tributaires de Tlnca. Qu'au reste , ils 
n'avaient pas fait encore la dernière épreuve 
de la valeur de leurs bra$^ et qu'il valait bien 
mieux résister à l'inca que de lui obéir lâche- 
ment^ et se rendre à lui à la première sorama- 
tiou, au lieu de déployer leurs enseignes vic- 
torieuses^ et de prendre les armes en gens 
d'honneur. 

Les Cbancas passèrent ainsi plusieurs Jours 
sans pouvoir s'accorder. L'inca n'en fut pas plu» 
tôt averti qu'il résolut d'entrer dans leur pro- 
vince à main armée, afin de les surprendre^ de 
peur qu'usant de clémence et de douceur en- 
vers eux, ils n'en devinssent plus téméraires; et 
que, rendus insolens par les victoires qu'ils 
avaient gagnées contre d'autres peuples, ils 
n'entreprissent sur lui quelque chose qui l'o- 
bligeât à leur faire une cruelle guerre, et à les 
punir à toute rigueur. Il commanda donc aus- 
sitôt à ses roestres de camp d^entrer dans la pro- 
vince d'Antahuaylla, et envoya en même temps 
un exprès aux Cbancas, pour leur dire de sa 
part, que s'ils ne le reconnaissaient pour roi, 
ils devaient être certains qu'il les ferait tous 
passer au fil de Tépée, parce qu'il était résolu 
de ne plus souffrir leur opiniâtreté. Ces paroles 
épouvantèrent si fort ces gens-là, qui voyaient 
d'ailleurs que quantité de Quechuas et d'autres 
nations, qu'ils avaient offensés par le passé, 
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allaient se rendre à Farmée iles Incas, qu'ils 
subirent leur joug plus pour la crainte qu'ils 
avaient de ses armes et de la vengeance de leurs 
ennemis, que pour Pamourde ses lois et de son 
gouvernement; ils répondirent donc sans mar- 
chander plus long-temps, qu'ils étaient prêts 
à lui obéir ponctuellement en tout ce qu'il 
leur commanderait ; mais quelques offres qu'ils 
lui fissent, elles ne diminuèrent point la haine 
secrète qu'ils avaient dans l'ame contre lui, 
comme nous le verrons ci-après. 

Après que Tlnca eut ainsi conquis ceux d'An- 
tahuaylla, et laissé dans leur province les mi- 
nistres qu'il jugea nécessaires pour leur appren- 
dre leur devoir , il passa plus avant jusques au 
pays que Ton appelle Uramarcà , et autrement 
Chanca,qui a son étendue assez petite, mais 
dont les hahitans ont le cœur haut, et sont 
naturellement fort aguerris. Aussi ne se ren- 
dirent-ils point sans résistance, et peut-être 
ques'ilseussent eu les forces égales au courage, 
ils ne se seraient pas soumis si tôt aux Incas, 
envers lesquels les Indiens de ces contrées ne 
se montrèrent pas si enclins ni si souples que 
ceux des provinces de Cunlisuyu et de Colla- 
suyu; car ce ne fui qu a contre cœur qu'ils re 
connurent enfin une puissance étrangère. En 
sortant d'Uramarca, Tlnca entra dans la pro- 
vince que les Indiens appellent IJanco-Uuallu 
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on Villca , et les E.^p^gnots Yijlcas , {Msuples qdt 
n'eurent pas moins de regret de se rendre qu'en 
avaient eu leurâ voisina. Ces^iatîons, du nom- 
bre des Chancas, avaient conquis d'autres pro^ 
viiices parles armes, et en ^quéraîent tous les 
jours de nouvelles par un exèè.4 d'ambition, 
qu'ils accompagnaient d'un orgueil déréglé et 
d'une tyrannie insupportable à leurs àujèls. 
Mais le roi Inca Roca sut bîéu réprimer l'un el: 
l'autre, et les rendre souples à ses ordres, ce 
qui les affligea fort dans leur ame, et leiir fit 
concevoir une haine secrète contre lêùf nou-^ 
veau prince. Dans ces deux provinces, les ha* 
bitans sacrifiaient des enfans à leurs dieux dans 
leurs fêtes principales. Ce qui él!ant venu à la 
connaissance de Flnca, il leur persuada par uiV 
discours qu'il leur fit , d'adorer le Soleil pour 
leur dieu, et de se dépouiller de cette inhuma- 
nité qui leur était naturelle. Pour les y porter 
plusfortemexit^ et les empêcher d'y retomber, 
il fit une loi qu'il prononça de sa propre bou- 
che, afin de la faire mieux observer, parla* 
quelle.il les assura que pour un enfant qu'ils 
sacrifieraient,- il les ferait tous passer au fil dé 
Tépée, et peuplerait leur pays d-autres habi>. 
taK\s qui ne seraient pas si barbares qu'eux ^ et 
ne tueraient point des innocens, envers lesquels 
ils témoigneraient avoir plus de tendresse que 
leurs propres pères n'en avaient. Quoique ces 
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{>aroles fissent impression sur ces barbares, ils 
ne quittèrent qu'à regret leur abomination, 
parce que le Diable leur avait mis dans lesprit 
que cette coutume d'immoler des enfans lui 
était le sacrifice le plus agréable. i 

De Villca^ il prit son chemin à main gauche 
du côté d'occident 9 jusques à la côte de la mer, 
etserenditarunedecesdeuxgrandesprovinc.es, 
qui portent presque le même nom : mais pour 
les distinguer, on ap[>ellela première Sulla,et 
la seconde Utumsulla. Ces deux provinces con- 
tiennent plusieurs nations^ qui on tdiversnonis^ 
«Tailleurs les unes sont mieux peuplées que les 
autres. Mais sans m'arrêtera les décrire en détail, 
il me suffira de dire que le nombre des babi- 
tans était de quarante mille hommes, qui firent 
jjerdre beaucoup de temps à Tlnca ^ avant qu'il 
pût en venir à bout. Car ceux du pays disent 
qu'il fut bien trois ans, parce qu'il ne voulut 
point les réduireà force d'armes, maislesavoir 
par caresses. Pendant ce temps-là , les Indiens 
(jui étaient en grand nombre et qui étaient fort 
aguerris, furent souvent sur le point de prendre 
lesarmespourrésister courageusement: jusques 
à ce qu'enfin vaincus par le bon traitement de 
rinca, et par Thonnête procédé dont il usait 
envers eux , ils se soumirent, embrassèrent ses 
lois, et reçurent pour gouverneurs ceux qu'il 
lui plut de leur donner; ce qu'il n eut pas plus 
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(ôt fait, qu'il s'en retourna victorieux it Cuzco. 
H y a environ trente-deux ans qu'on a dëcon* 
vert dans ces deux provinces de Sulla et d'U- 
tumsulta, quelques raines d'argent et de vif- 
argent, qui sont d'un grand revenu, et fort im- 
portantes à la foute des métaux, principalement 
de i argent. 
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CHAPITRE XVI. 



Du prince Tahaarlmacac, et rexplicalion de sod nom. 



Le roi Inca Roca ayant employé quelques 
années à gouverner paisiblement ses Etats, réso- 
lut de reprendre les armes , et d'envoyer pour 
cet effet le prince, son fils et son héritier, qu'on 
appelait Yahuarhuacac , à la conquête d'Anti- 
suyUf qui est à Torientde Cuzco, et assez pro- 
che de cette ville; car^de ce côté-là il n'avait pas 
avancé les bornes de son empire plus loin que 
la rivière de Paucartampu, jusques où s'éten- 
dait la conquête du premier Inca Manco-*Capac. 

Avant que de passer outre, je trouve à propos 
que nous rapportions ici la signification du nom 



6i Histoire dks iwcas, 

Yahnarhuacac, el que nous monlrion.sen même 
temps pourquoi on appela ainsi ce prince. Par- 
mi les Indiens, les uns en attribuent la cause à 
ce qu*à Tàgede trois ou quatre ans il pleura du 
sang, mais on ne sait pas certainement sif ce fut 
une seule fois ou plusieurs; ce qui venait peut- 
être de quelque mal qu'il pouvait avoir aux 
yeux; les aulresdistntqu'il répandit ces larmes 
sanglantes quand il naquit; cette opinion me 
paraît plus vraisemblable que l'autre. Il se put 
faire aussi-que venant au monde, il lui demeu- 
ra sur le visage quelques gouttes du sang de sa 
mère, et que ces peuples superstitieux^ et qui 
se piquaient d'elre devins, s'imaginèrent que 
c'étaient des larmes que Tenfant répandait. 
Quoi qu'il en soit, ils tinrent tous pour certain 
qu'il pleura du sang, et s'altaclièrent d'autant 
plus à cet accident de très-mauvais augure selon 
eux , qu'il était arrivé au prince héritier de )a 
couronne; ils appréhendèrent fort pour lui, et 
se persuadèrent que cela le menaçait de quelque 
grande infortune ou de la malédiction de son 
père le Soleil, comme ils disaient. Voilà l'expli* 
cation du nom Yahuarhuacac, qui signifie celui 
qui pleure du sang. Ce qu'il ne fît qu'en son en- 
fance, et non pas en Tâge viril, ni pour avoir 
été vaincu, ou fait prisonnier de guerre, ce qui 
n'arriva jamais à aucun Inca, excepté à Tinfor- 
ttuié lluascar, cjiii (ut arrêté par Atahuallpa 
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son frère hâtard, comme nous le dirons en son 
lieu. II ne fut pas non plus changé en nourrice^ 
ni supposé, çpmpoe un cérUiîn faistorieaavoulti 
nous le faire accroire. Car toulQ$ ces choses 
sont fort éloignées du respect religieux que ies 
Indiens portaient à l^urs Incas, et du soin qu'en 
avaient leurs gouverneurs et Içs autres minis* 
très destinés pour le service, et pour la garde du 
prince. Cela étant ainsi ^ bien loin qu'ils eussent 
voulu souffrir qu'on l'enlevât pour en mettre 
un autre à sa place , ou qu'il y eût quelqu'un 
si hardi que de l'entreprendre; quiconque leût 
seulement pensé ^celui-là sans doute eût cru 
que la terre se fût ouverte dans le moment pour 
Tengloutir, et toute sa parenté , ou même la 
province et la ville dont il était natif. Car, 
comme nous avons dit ailleurs , ils tenaient 
leurs rois pour dieux, et les adoraient en qua- 
lité de fils du Soleil^ avec plus de vénératioa 
que tous les anciens gentils n'en ont jamais eu 
pour leurs divinités j^maginaires. 

Je remarquerai ici ^ à Toccasion de cet augure 
qu'ils tiraient des pleurs, une autre supersti-^ 
tion, ouJe vain présage qu'ils tiraient du re« 
muement des paupières de dessus et de dessous. 
Tous les Incas. et leurs vassaux prenaient pour 
un bon présage, lorsque la paupière de dessus 
l'œil gauche se mouvait plus qu'à l'ordinaire; 
car ils disaient alors que c'était un signe qu'il 
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leur arriverait quelque bieu qui les comblerait 
de contentement et de joie. Mais si c'était la 
paupière de l'œil droite Taugure leur paraissait 
incomparablement meilleur, et leiir promettait, 
à ce qu'ils disaient , des prospérités sans nom- 
bre , et des richesses inestitnables , qu'ils 
croyaient devoir être accompagnées d'un plai- 
sir et d'une tranquillité d'esprit qu'on ne pou- 
vait exprimer. Mais les paupières de dessous 
leur présageaient tout le contraire: s'il ân^ivait 
qu'elles tremblassent plus que de coutume, ce 
leur était un indice de tristessse, et de voir des 
choses qui accableraient de douleur et de 
misère. Mais si c'était la paupière de dessons 
l'œil gauche , ils prenaieliit cela pour le pire de 
tous- les présages qu'ils eussent pu avoir, qui 
les menaçait, à ce qu'ils disaient , d'une infinité 
de larmes, et d'être exposés à l'avenir à tous les 
maux et à tous les chagrins i maginables. Ils ajou- 
taient tant de foi à ces petits accidens^ que toutes 
les fois que ce dernier leur arrivai t,ils s'abandon- 
naient aiix pleurs , comme s'ils se fussent vus 
accablés des plus grands malheurs. Alors pour 
ne point perdre leurs yeux à force de pleurer les 
maux qu'ils n'avaient pas encore vus, ils avaient 
entr'eux une superstition aussi ridicule que 
l'augure même , car ils mouillaient de salive le 
bout d'une paille, qu'ils appliquaient à la pau- 
pière de dessous en la resserrant , et disaient 
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pour leur consolation , que cette paille mise 
ainsi y empêchait le cours des larmes qu'ils ap- 
préhendaient de répandre , et détournait le 
mauvais présage du tremblement de la pau» 
pière.lls tiraient presque les mêmes conjectures 
du bruit des oreilles , que je laisse à part pour 
ne pas m'éloigner de mon sujet; j'ajouterai 
seulement que je puis parler avec certitude de 
Tun et de Tautre pour l'avoir vu. Je reviensà 
mon sujet. 

Le roi Inca Roca^ ayant donc fait dessein 
d'envoyer le prince, son fils, à la conquête 
d'Antisuyu, fit lever quinze mille hommes^ 
nomma trois mestres de camp pour les con- 
duire, pour accompagner le prince, et pour lui 
servir de conseillers; et il le fournit de toutes 
les munition^ qui lui étaient nécessaires. Le 
prince fut avec ses troupes jusqu'à la rivière de 
Paucartampu, d'où il passa plus avant à Chal- 
lapampa, où il soumit à son obéissance le peu 
d'Indiens qu'il trouva dans ces contrées. De 
Challapampa, il continua son voyage à Pillca- 
pata,et y peupla quatre villes d'autres gens que 
de ceux du pays ; il alla ensuite à Havisca et. à 
Tunu, où les Indiens trouvèrent l'herbe appe- 
lée cuca, qu'ils estiment si fort, comme je lai 
déjà dit. La terre de Havisca échut depuis en 
héritage à Garcillasso de la Yega ^ mon bon 
seigneur, qui m'en fit une donation durant ma 
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y'iei mais je la perdis depuis pour m'en aller en 
Espagne. Pour entrer dans les vallons oii< croit 
rhei be cuca , il faut passer par un' coteau qu'on 
appelle Cannachuay , où il y a cinq lieues de 
descente presque perpendiculaire, qu'on ne 
peut regarder sans frayeur, moins encore peut* 
on^ sans être saisi de crainte, monter en haut 
ou descendre par un chemin si dangereux, par 
où Ton va comme en serpentant, avec beau- 
coup de danger, de quelque colé que Ton se 
tourne. 



t — — 



CHAPITRE XVII. 



Dos idoles deé peuples appelés Antis , et de la conquête 

des Charcas. 



Les habitans des provinces des Antis adoraient 
pour dieux , les tigres et les grandes couleuvres 
appelées Amaru, dont les unes sont plus grosses 
que la cuisse d'un homme, et longues de vingt- 
i'inq à trente pieds , et les autres beaucoup 
moindres. Ces gens-là les adoraient toutes, à 
cause de leur prodigieuse grandeur. Elles ne 
sont point malignes, et ne font mal a personne, 
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ce que ceux du pays attribuent à Peffet de Ten- 
chaatement d'une magicienne , qu'ils croient 
lesavoirains»apprivoiséeS; parce qu'elles étaient 
auparavant fort farouches. Us adorent aussi les 
tigres ) à cause de leur cruauté; ils disaient que 
les tigres et les couleuvres étaient natifs du pays, 
et que par conséquent ils méritaient d'être ado- 
réSy mais que pour eux^ ils étaient étrangers en 
ces contrées. Ils adoraient encore l'herbe appe- 
lée cuca ou coca, comme disent les Espagnols. 
Dans ce voyage , le prince Yahuarhuacac 
ajouta près de trente lieues de conquête à son 
empire, dans un pays qui n'était guère peuplé, 
et ne passa point plus avant , parce que les 
marais, les précipices et les montagnes rendaient 
presqu'inaecessiblecette contrée qui sert comme 
de frontière à la province qu'on appelle propre- 
ment Anti, d'où prend son nom toute celle 
d'Antisuyn. Après avoir fait cette conquête, le 
prince retourna k Cuzco , et dès-lors le roi son 
père résolut de ne plus faire d'entreprises de 
guerre , parce que du côté d'Antisuyu , qui est 
à l'orient, il n'y avait rien à conquérir, non 
plus qu'à roccident, où est le pays deCanti*- 
snyn, où son empire aboutissait vers la mer du * 
Sud ; de sorte qu'à le prendre ainsi, de l'orient 
à Toccident^ il y avait vers le parage de Cuzco 
plus de cent lieues de terre, et du septentrion 
au midi plus de deux cents. Dans tout ce pays , 

5* 
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les Indiens s'occupèrent à bâtir de magnifiques 
palais, des jardins et des maisons de plaisance 
i l^lnca. Us prirent soin en même temps de 
faire des magasins dans les grands chemins 
«fin d'y serrer les munitions de guerre et les 
habits pour l'usage de ceux du pays. 

Le roi Inca Roca, s'étant appliqué quelques 
années aux exercices de la paix, résolut enfin 
d'achever la conquête des grandes provinces, 
appelées les Charcas, que son père Inca Capac 
Yupauqui avait commencée au détroit de Col- 
lasuyu. Pour exécuter ce dessein, il mit sur 
pied trente mille hommes, et fut le premier 
de tous les Incas qui marcha avec une si grosse 
armée; il nomma six me>tres de camp^ outre 
les autres chefs et les otliciers subalternes^ et 
se mit eu campviirne , après avoir laissé )x>ur son 
lieutenant dvins te n^yaume le prince Yahuar- 
hvMcao. auquel il Jotina pour adjoints quatre 
autres luvws, atiu qu us lui servissent de con- 
seil t ers 

Il sortit ,iprè< c^Li Je Cucco par le grand che- 

îTun v{c CoILisuyu. et pr;t eu passant toutes les 

trvHHVs ».^u"ou îc't'v.r.c prcces caus les provinces , 

A V -vrv' l es î :; e v es ; 1 ji rr v vi .?. :: \ eo ci d es de Cîi u n- 

c ■ ; r t , : e F i: s' ;; :: i e t d e ^ v 'j v u n: u vj , q u i é ta ien t 

- • *. 

W< rn"'T.'\v'^"< U's r':;> rrvciies dt? son rovaume. 
\\ ies r.c so"r::r.er .; ibori ie rtfv:car.aUre le So- 
l'u p^'T V'.:*d;v-u. de r^-^e^-oir ses lois, d'à- 
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bandonner le culte de leurs idoles^ faites de 
pierre et de bois^ et de renoncer aux abus 
qu'ils commettaient ordinairement contre la 
loi naturelle et contre les devoirs de la société 
civile. Les habitaris s'offensèrent si fort de ce 
hngage , que les principaux d'entre eux , et les 
plus aguerris 9 prirent les armes avec beaucoup^ 
de furie, disant qu'on ne les pouvait traiter 
avec plus de rigueur que de les vouloir con-; 
traindre de quitter leurs dieux ^ pour adorer 
ceux des étrangers , et de renoncer à leurs cou- 
tumes et à leurs propres lois, pour s'assujétir 
à celles de Tlnca , qui faisait profession d'enva- 
hir tous les États ^ et de rendre tributaires les 
peuples qui ne relevaient point de lui^ et de les 
traiter comme des esclaves ; sur quoi ils con- 
clurent qu'ils ne devaient point souffrir cela, 
mais se résoudre plutôt à mourir en gens d'hon< 
neur pour la défense die leurs dieux, de leuc 
patrie et de leur liberté.: 
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' CHAPITRE XVIII. 

Remontrance des vieillards aux jeunes gens^ qu'ils fout 

résoudre à recevoir Tlnca, 

Les vieillards , gens sages et modérés , répon- 
dirent à ces objections des jeunes gens du pays, 
que les difficultés qu'ils proposaient n'étaient 
fondées sur aucune apparence; qu'ils étaient 
assez voisins des sujets de l'Inca, pour avoir ap- 
pris depuis quelques années qu*il n'y avait rien 
que de bon dans ses lois et dans son gouver- 
nement , et qu'il traitait ses sujets comme ses 
propres enfans; qu'au reste, il ne conquérait 
sur les Indiens que les terres qu'il trouvait en 
friche, qu'il les faisait même labourer à ses pro- 
pres frais, et qu'au lieu de leur imposer un 
tribut, il leur donnait de son bien, en leur 
partageant tout ce qu'il en avait de reste , après 
avoir fourni à l'entretien de ses armées ; que 
pour preuve de ce qu'ils avançaient, sans s'a- 
muser à rechercher d'autres raisons, ils n'a- 
vaient seulement qu'à considérer sans passion 
combien l'état présent des vassaux de Tlnca, 
qui se voyaient au comble des richesses , de la 
prospérité et de la tranquillité , était différent 
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du passé i qu'ils en concluraient facilemenl 
que y dès que les dissensions et les querelles 
qu'ils ayaient entre eux pour les moindres 
choses seraient terminées^ leurs biens seraient 
assurément plus à couvert de la violence des 
voleurs 9 et t'honneur de teurs feiuroes pins as- 
suré contre les efforts des adultères; sans comp- 
ter que les riches et les pauvres , les grands et 
les petits , et tous en général seraient à^ l'avenir 
exempts des insolences et des outrages des plus 
puissans. 

Ils ajoutèrent encore, que ceux des provin- 
ces frontières ayant été informés exactement 
des grands biens que faisait Mnca^ s'étaient 
soumis à son empire de leur bon gré, pour 
jouir de la douceur de son gouvernement; et 
que puisqu'ils étaient assurés de cette vérité , 
ils feraient bien de les imiter, et qu'il valait 
beaucoup mieux appaiser Tlnca, en luiaccor-* 
liant sa demande , que de Tirriter par un refus ; 
qu'il leur saurait peu de gré de s'être rendus à 
lui, quand il les j aurait contraints par les ar- 
mes; que par cette voie ils se rendraient tout- 
à-fait indignes de ses bonnes grâces, qu'ils de- 
vaient donc tâcher de les acquérir par leur 
obéissance; qu'en un mot, cette voie était la 
meilleure de toutes, puisqu'elle mettait à cou- 
vert leurs vies, leurs biens, leurs femmes, et- 
leurs enfans ; qu'au reste, à l'égard de leurs 
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dieux , rinca semblait avoir raison de leur dire, 
que le Soleil méritait beaucoup mieux que 
leurs idoles, d'être adoré de tous générale- 
ment; et par conséquent qu'ils ne devaient 
point faire difficulté de recevoir un si grand 
prince pour roi, et le Soleil pour leur dieu, 
puisqu'il n'y avait en cela que du profil et de 
l'honneur à gagner. Les vieillards surent si bien 
appaiser les jeunes gens, par ces raisons , qu'ils 
allèrent tous ensemble au-devant de Tlnca. Les 
jeunes, qui le furent recevoir avec les armes k 
la main , lui dirent pour compliment, qu'ils ne 
les portaient que pour le servir dans ses armées, 
en qualité de bons et de fidèles sujets, et lui 
aider à' conquérir de nouvelles provinces; et 
les vieillards lui firent divers présens des fruits 
du pays, et lui dirent, qu'ils le^ lui offraient 
dé bon cœur, en reconnaissance de ce qu'il 
prenait possession de la terre qui les produi- 
sait. L'Inca les reçut toiis favorablement,. com- 
• manda qu'on donnât des habits aux vieillards. 
Il voulut Djémc que les principaux eussent de 
ses j)r()j)rGs robes, et fit habiller tous les autres 
à l'ordinaire. Outre cela, poirr témoigner au)Ç 
jeuue^ soldais, -et aux capitaines, combien il 
f^ii»*,jit cas (le leur courage, il en reçut cinq 
cents au nombre de ses autres gens de guerre; 
et afin qu'il'^n'y eût pas de jalousie entre eu», 

U les fit tirer au sort; et dit aux autres ^ qu'il 
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n'en pouvait prendre davantage, de peur que 
tout le pays ne demeurât garni de gens de 
guerre. Cependant ses bienfaits et ses faveurs 
signalées comblèrent ces gens - là d'un si • 
grand contentement, que tons pêle-mêle, 
jeunes et vieux, Tadorèrent comme dieu, et 
pour une marque de leur reconnaissance, 
ils s'écrièrent en se tournant vers Tlnca : As- 
surément, vous faites bien voir par vos ac- 
tions que vous êtes fils du Soleil; vous seul 
méritez le nom de roi; et ce n'est pas sans rai- ' 
son que Ton vous appelle l'ami des pauvres, 
puisqu'à peiqe avons-nous eu l'honneur d être 
vos sujets, que vous nous avez comblés de biens 
et de récompenses. Veuille le Soleil , votre père, 
vous remplir à jamais de bénédictions, et puis- 
siez-vous commander à tous lés peuples du 
raohde, afin d'être honoré du nom de Gapa 
Inca, et que vos graudes vertus vous en ren- 
dent digne. Après que ce prince leur eut.donné 
des gens pour les instruire^ il passa plus avant, 
afin de réduire les provinces voisines, Misqui, 
Cacaca, Macaca,Caracara,etc., jusqnes à Chu- 
quisaca, qu'on appelle maintenant Ciudad de 
laPlata,ou ville d'argent.Quoiqueces provinces 
soient différentes de langue et de nation, elles 
ne laissent pas de porter un même nom , qui est 
celui de Charca. Le roi Inca Roca les soumit à 
sou obéissance avec la même facilité que les 
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autres ; de sorte que dans ce voyage il étendit 
les bornes de ses États à plus de cinquante 
lieues de long, du nord au sud^ et autant de 
large de l'est a l'ouest. Lorsqu'il eut achevé 
celte expédition, et laissé, selon l'ancienne cou- 
tume, dans tous ces pays les ministres néces- 
saires pour instruire ses sujets dans sa religion , 
et dans les devoirs de la société civile, il re- 
tourna à Cuzco, renvoya les soldats dans les 
provinces d'où il les avait pris, et récompensa 
les capitaines. 

Après cela , il trouva à propos de se reposer, 
et d'employer le reste de sa vie à bien gouverner 
son royaume. On ne sait pas précisément com- 
bien d'années il vécut depuis. Lorsqu'il fut 
mort, tousses sujets connurent par expérience, 
qu'il n'avait dégénéré en rien de la vertu de ses 
ancêtres, mais qu'il avait plutôt imité en tout 
leurs glorieuses actions, soit que Ton consi- 
dère ses conquêtes , ou les avantages qu'il pro- 
cura à ses sujets. Il fonda des écoles publiques, 
où il voulut que les amautas enseignassent les 
sciences dont ils avaient connaissance. Outre 
cela il fit bâtir auprès de ces écoles son palais 
royal, comme il sera dit en son lieu, établit des 
lois, et prononça plusieurs belles sentences 
que je rapporterai au chapitre suivant, et que 
je tirerai mot à mot des écrits du ft. P. Bias 
Vcileia, 11 fut pleuré généralement de tous ses 
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sujets y et embaumé seloa la coutume de ces 
rois. Soa héritier fut Yabuarhuacac , qu'il eut 
de Marna Micay sa sœur et sa femme; il laissa 
encore plusieurs autres enfans, bâtards et lé* 

gitimes. . 



CHAPITRE XIX. 

De quelques lois qoe le roi Inca Roca établit ; des écoles 
qu'il fonda à Cuzco ; et des sentences qu'il prononça. 



Le R. p. Bias Yalera, qui a été fort exact dans 
la recherche des actions des Incas^ bous ap- 
prend que Inca Boca régna presque cinquante 
ans, durant lesquels il fit plusieurs lois, dont 
les principales furent les suivantes : Qu'il ne 
fallait élever aux sciences que les gentilshom- 
mes, et non pas les fils des gens de basse ex- 
traction, de peur que des connaissances si re- 
levées ne les rendissent orgueilleux, et que l'Etat 
n*ea reçut quelque dommage; qu'il suffisait 
pour les occuper, que chacun d'eux apprît le 
métier de son père;.qu'Qn ne devait avoir au- 
cune pitié du meurtrier, du séditieux, du vo- 
leur, ni de l'adultère , mais qu'il les fallait tous 
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faire pendre sans remisfion: et que les en£ans 

seraient c»Liii;és de f^rvir leurs pères et leurs mè- 
res jusq Ta 1 àîjede vii^çt-cinq ans auquel temps 
ils travailltT.uent ptu)r le service du public. 

On croit qiiii lut le premier qui fonda des 
écoles àCuzco, aiin que le> aœaulas y pussent 
enseig:ner les sciences ai:x princes Incas, à 
ceux de s.th^z foa al, et r.ux i:eiitiIshorames de 
son emjnre. i.on p.ir le iTîOTen des lettres, 
car ils n'en avaient aucunes, mais par Tusage 
et la pralique qu'ils en pourraient avoir tous 
le:!t jours. Le dev^^ir de ces amatitas était de 
leur aj^prenilre les cérémonies et les préceptes 
de leur re!i:;ioîi . de leur faire connaître la 
raison et le fondement de leurs lois, en leur en 
donnant la véritable explication: de les in- 
struire d.ms la politique et dans la milice; de 
j)oIir leurs mœurs; de leur apprendre THis- 
toire tt la Chronoloi^ie i^ar le moven des nœuds 
dont ils se servaient pour tenir compte des 
années: de les fure p.irler éléi^amment, et enfin 
de ne rien omettre de ce qui était nécessaire 
pour élever leurs enfans, et conduire leurs fa- 
milles. Ces mêmes amautas qui leur étaient en 
grande vénération , comme philosophes et gens 
de savoir, s'appliquaient encore à montrer 
aux jeunes gens le peu qu'ils savaient de 
poésie, de philosophie, de musique et d'astro- 
logie. Joutes ces choses furent de rinstitution 
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du prince Inca Roca , qui maintint toujours de- 
puivS ces lois et les amplifia beaucoup; mais 
rinca Pachacutec, qui était son arrière-neveu, 
yen ajouta plusieurs autres. 

Le roi Inca Roca avait ordinairement ces 
paroles à la bouche : Que toutes les fois qu'il 
considérait la grandeur, la lumière, e* la 
beauté du ciel, il en tirait celte conséquence, 
qu*il fallait bien que le Pachacamac (c'est ainsi 
qu'on appelle Dieu^ fût un roi fort puissant, 
puisqu'il avait une si belle demeure. Quelque- 
fois aussi, pour montrer combien il estimait 
les gens vertueux, iK disait : S^il fallait que 
j'adorasse quelqu'une des choses d'ici bas., 
j'adorerais sans doute un homme sage et dis- 
cret, parce qu'il surpasse en dignité toutes les 
choses du monde. Mais pour prouver qu'on 
ne doit point adorer Thomme, il ajoutait qu'on 
ne devait point adorer celui qui naît parmi les 
pleurs, qui, d'enfant qu'il était, devient hom- 
me, qui ne subsiste jamais dans un même état, 
qui vint hier au monde et qui en sort aujour- 
d'hui, et qui ne peut ni s'exempter de la mort 
ni renaître après ta mort. Tout cela est tiré du 
B. P. Blas Valera. 
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CHAPITRE XX. 

De rinca , surnomme Pleure-sang, septième roi du Péiou; 
avec un récit de ses défiances, de ses conquêtes, et de 
lu disgrâce du prince. 



Après la mort du roi Inca Roca, son fils 
Yahuarhuacac prit possession du royaume, et 
le gouverna avec beaucoup de justice, de clé- 
mence et de piété. Son principal dessein fut 
de se maintenir dans la prospérité où ses pré- 
décesseurs Tavaient mis, sans vouloir faire la 
guerre à personne, ni sans prétendre à de plus 
hautes conquêtes que celles de ses ancêtres. Il 
n'osait faire aucune entreprise de guerre à 
cause que son nom était si malheureux, et 
qu'on lui en prédisait de si mauvaises choses, 
qu'il craignait toujours que le Soleil son père 
ne fût irrité contre lui, et ne lui envoyât quel- 
que châtiment qui fût cause de sa perte. Il 
passa quelques années dans cette appréhen- 
sion, durant lesquelles il maintint la paix le 
mieux qu'il lui fut possible, et dans son pays 
et dans les terres de ses voisins. Cependant, 
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pour ne pas demeurer oisif, il visita deux ou 
trois fois ses royaumes , et y fit faire des bati-^ 
mens magnifiques. Il traitait bien ses sujets en 
général et en particulier, et leur témoignait 
plus d'affection et de tendresse que tous ses 
prédécesseurs n'avaient jamais fait; sans doute 
par un effet de ïa défiance et de la crainte qui 
le tint en alarme pendant neuf ans. Mais enfin 
pour éviter le titre de lâche, et empêcher qu'on 
ne lui reprochât d'être le seul Inca qui n'a- 
vait pas daigné étendre les bornes de son 
empire, il résolut d'envoyer une armée de vingt 
mille hommes au sud-ouest de Cuzco /au-delà 
de la côte d'Arequepa , où ses ancêtres avaient 
borné leurs victoires ; son intention était de 
conquérir une pointe de terre extrêmement 
longue, et qui néanmoins n'était pas beaucoup 
peuplée. Il choisit pour général de son armée 
son frère Inca Mayta , qui depuis ce voyage se 
fit toujours appeler Aupû Mayta, c'est-à-dire, 
le général Mayta. Il lui donna pour mestres de 
camp, quatre Incas, iÇprt expérimentés dans 
Je métier de la guerre; mais, quoiqu'il désirât 
fort dé se trouver à cette conquête, il ne put 
se résoudre à y aller en personne, parce que 
son destin lui semblait si malheureux dans la 
guerre ,'ct le menaçait de si étranges tempêtes, 
qu'à mesure que le désir de cette entreprise 
naissait en lui, la défiance l'en détournait. 



■^ 
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C'est pour cela qu'il envoya son frère pour 
cnlreprendre celle conquête, avec djautres 
chefs qui la firent réussir en fort peu de 
temps, et ajoutèrent à l'empire des Incas tout 
ce qu'il y a de pays depuis Arequepa, jusques 
à Tacama, autrement Coliasuyu, qui vers la 
côte sert de frontière à loule cette étendue 
qu'on appelle aujourd'hui. le Pérou. Ce paysest 
assez long, mais fort étroit et mal peuplé; les 
Incas ne furent pas si long temps à s'en rendre 
maîtres, qu'à le visiter'partout. 

Lorsqu'ils eurent achevé celte conquête, ils 
rendirent compte à l'Inca Yahuarhuacac, de 
tout ce qu'ils avaient fait. Les nouvelles de cette 
victoire lui plurent extrêmement, et le firent 
j)enserà une autre entreprise plus honorable 
et plus glorieuse: ce fut de s'assujettir certaines 
provinces du détroit de Coliasuyu, qu'on ap- 
pelait Caranca, Ullaca , Llipi , Chicha et Am- 
para. Outre qu'elles étaient grandes, et bien 
peuplées, leshabitansse pouvaient vanterd'êlre 
vaillans et fort aguerris; c'est pourquoi les 
autres Licas ne les avaient point voulu atta- 
quer, ni fiire cette conquête par les armes, 
pour ne pas ruiner tout-à-fait ces nations bar- 
bares et indomptables; ils attendaient toujours 
qu'ils se rangeassent d'eux-mêmes sous la domi- 
nation des Incas, et que l'exemple de leurs 
voisins, qui en trouvaient le gouvernement si 
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doux et si salutaire, par l'expérience qu ils en 
iaisaieni , les y attirât insensiblement. 

Cependant l'entreprise que Tlnca Yahuar*^ 
huatac avait faite de conquérir ces provinces 9 
ne laissait pas de lui donner bien de la peine , 
et de le faire flotter entre Tespéranceet la crainte. 
Car tantôt il se promettait que ce voyage aurait 
un aussi bon succès que celui de son frère Apu 
Mayta , et tantôt il s'en défiait , à cause de son 
nom de mauvais augure, qui lui abattait Je 
courage, et le détournait de foire aucune entre- 
prise, pour les dangers qu'il appréhendait. Ces 
inquiétudes n'étaient pas les seules causes de 
ses appréhensions ; il avait encore d'autres cha- 
grins domestiques , dont les principaux procé* 
daient de la mauvaise conduite, et du naturel 
farouche de son fils aîné, qui devait hériter de 
ses royaumes. Ce jeune prince avait donné, dès 
son enfance , des preuves visibles de ses mau- 
vaises inclinations, en ce qu'il prenait plaisir à 
tourmenter et à battre ceux de son âge , et 
qu'il y avait dans ses actions une certaine ma- 
lice noire, dontl'onrne pouvait espérer qu'une 
extrême inhumanité. L'inca fit bien tout sdn 
possible pour le corriger, dans l'espérance 
que le jugement lui croissant avec Tâge , lui 
ferait perdre cette première fougue de la jeu' 
nesse ; il eut recours aux remontrances, lui fit 
remarquer la douceur et la clémence de ses 
,. 6 
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ancêtres envers leurs sujets , pour Tenconrager 
à les imiter, et pour ne rien oublier , il se ser- 
vit de menaces ; mais tout fut inutile ; son fils 
allait de mal en |)is ; il convertissait en poison 
les remèdes qu'on employait pour guérir son 
mal , et changer ses inclinations vicieuses, qui 
s'étaient tournées en habitude. Cela fit résoudre 
enfin Tlnca son père h le disgracier tout-à-fait, 
et à le chasser; et même, à le déshériter, si 
cet exil ne le rendait point sage; et à mettre à 
sa place un de ses autres en fans , qui ne dégé- 
nérât point des vertus de ses ancêtres, quoi- 
qu'on n'eût jamais usé de cette rigueur envers 
les autres Incas 11 fut porté à cela par l'exemple 
de quelques provinces de son empire, où le fils 
qu'on aimait le plus avait l'héritage. Dans ce 
dessein il bannit de sa cour et de sa maison ce 
malheureux prince , qui n'avait alors que dix- 
neuf ans, et le relégua dans un grand parc, 
appelé Chila, qui consistait en plusieurs beaux 
pâturages , où il y avait quantité de bétail con- 
sacré au Soleil , et où je me souviens d'avoir 
été plusieurs fois ; et il lui ordonna pour puni* 
tion de mener paître ce bétail avec les autres 
bergers. Le prince ne pouvant s'opposer à cet 
exil, fut contraint de s'y résoudre, et de souf- 
frir cette disgrâce que lui avait attirée son mau- 
vais naturel, il se mit donc en la compagnie 
des autres bergers^ avec lesquels il gfarda les 
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troupeaux du Soleil^ et meaa trois ans durant 
cette vie champêtre , où je le laisserai , jusques 
à ce qu'il soit temps de parler de lui plus am- 
plement^ et que les grandes choses qu'il fit de- 
puis f nous donnent sujet de les écrire. Je dirai 
seulement ici qu'on ignore le nom qu'il pcr*» 
tait avant son exil , parce que les lettres n'é- 
tant point encore en usage dans ce pays, on 
oubliait tellement les choses dont on n'avait 
pas occasio.n de parler souvent. 

CHAPITRE XXI. 

/ 

De rapparitton d*un fantôme au jenne prmce, el clVn 
avis c(u'il lui donna pour en avertir son p^re. 



Avais que Tlnca Yahuarhuacac eut banni de 
sa présence son fils aîné, il résolut de ne plivs 
faire la guerre, et de gouverner paisiblen)6fit 
son royaume. Cependant, il prenait grarîd coin 
que son fils ne pût s'évader ; car son déssiein 
n'était que de lui faire changer de vie, et non 
de le confiner dans une prison perpétuelle, ou 
de le déshériter tout de bon, et mettre à la 
place un autre de ses fils ; cela lui paraissait , 

6* 
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(ianft le fond , trop violent et trop dangereux. 
Il appréhendait avec raison , que ses sujets , 
accoutumés à re^^arder les Incas comme des 
dieux , et comme les enfans du Soleil, ne pus- 
sent endurer qu*il traitât si sévèrement le prince 
son fils. 

Il passa trois annéesentières dans ces alarmes 
eontinuelles ; tout ce qu^il fit de mémorable 
pendant ce temps-là , fut d'envoyer deux fois 
faire la visite de son royaume par quatre de 
ses parcns ^ entre lesquels il partagea les pro- 
vinces où chacun d'eux devait aller. H leur or- 
donna expressément de faire les réparations et 
les bàtimens qu'ils jugeraient nécessaires 2i la 
dignité de Tlnca, et à l'avantage de ses sujets 9 
tels qu*étaient les canaux ou les aqueducs, les 
maisons royales, les magasins publics, les fon- 
taines, les ponts, les chaussées^ etc. Cependant 
il n osa point sortir de Cuzco , où il employa le 
temps à solemniser les fêtes de l'année , princi- 
palement celles du Soleil, et à rendre la justice 
h ses sujets. Mais enfin , lorsqu'il y pensait le 
moins, le prince disgracié entra tout seul un 
jour vers midi^ dans le palais de son père, 
et lui fit savoir qu'il était là, et qu^il avait une 
ambassade expresse à lui faire. 1/1 nca fort en 
colère, lui fit dire qu'il eut à s'en retourner au 
lieu où il l'avait confiné, qu*autrement il le fe- 
rait mourir pour avoir été rebelle aux ordres 
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dirrot, qu'il n^était permis à personne de violer, 
même dans la moindre chose, comme if le sau- 
vait bien. Le prince répondit qu^'il nëlait poini 
venu là pour enfreindre son commandement, 
maispoiir obéir à un autre Inea, quiéfait aussi 
grand seigneur que lin, et qui l'envoyait pour 
lui dire certaines Choses qui hii étaient fort im- 
portantes, et qu'ainsi s'il désirait de les appren- 
dre, illuî donnât permission (Feutrer; qu'au- 
trement, pour s'acquitter de sa commisi^ion , il 
retournerait vers celui qui l'envoyait, auquel il 
rendrait compte de sa réponse. 

L'Inca fort étonné d*euteiidre que le prince 
se disait envoyé par un aussi grand seigneur 
que lui, le fit entrer en mémetem{)s, pour sa* 
voir que voulaient dire ces extravagances, et 
qui était si hardi que de se servir de son fils à 
faire de tels messa£[es, sans craindre le ehâtiment 
que méritait cette audace, et qu'il ne manque- 
rait pas d'infliger dès qu'il connaîtrait les cou- 
pables. Lorsque le prince fut devant son père, 
illuî parla en ces termes: u Seigneur, apprenez 
qu'aujourd'hui environ a midi , comme je me 
reposais sous un des rochers qui sont aux pâ- 
turages de Chita, où je faisais paître les trou- 
peaux de notre père le Soleil , pour vous obéir; 
il m'est apparu (je ne sais si je dormais ou si je 
veillais) , il m'cbt, dis-je , apparu un certain 
homme: habillé d'une étrange manière , et qui 
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avait la mine bien différente de la nôtre. Car il 
avait. la barbe fort longue, et une robe qui le 
couvrait jusques aux pieds, outre qu'il menait 
en lesse un animal qui m'est inconnu. Cet 
homme s'étant avancé vers moi , m'a dit : Mon 
neveu, je suis fils du Soleil ^ et frère de Tlnca 
Mauco Capac et de Coya Marna Oello Huaco, sa 
femme et sa sœur, les premiers de vos ancêtres; 
et par conséquent je suis frère de votre père, et 
de tou^ vous autres ; je me nomme Viracocha 
Inca. Je viens ici de la part du Soleil notre père, 
pour vous donner un avis de grande impor- 
tance, afin que vous en avertissiez t'Inca mon 
frère. C'est que la plupart des provinces de 
Chinchasuyu, sujettes a son empire, et le^au- 
tres qui n'en relèvent point, se sont révoltées 
et ont pris les armes, dans le dessein de le pré- 
cipiter de son trône , et de ruiner de fond en 
comble la ville de Cuzco, capitale de notreem- 
pire.Al lez donc trou ver ri nca mon frère, et dites- 
lui de ma part qu'il se prépare à prévenir un si 
grand mal et à y mettre le remède qu'il jugera 
nécessaire. Pour vous , sachez qu'en quelque 
peine que vous soyez à l'avenir, je ne vous man- 
querai jamais, et queje vous assisterai dans vos 
adversités comme une personne qui est raa 
propre chair et mon propre sang. Ne craignez 
pas d'entreprendre courageusement quelque 
grande affaire qui se présente, pourvu qu'elle 



.ROI3 DU PEiiOU. 87 

soit digne de la majesté de votre race , et d« lé 
grandeur de votre empire ^ car pour vou6 en 
faire venir à bout je vous serai favorable, j^ 
vous défendrai saiis cesse, et vous donnerai tout 
le secours qui vous sera nécessaire. Lorsque 
rinca Viracocha a eu achevé ces mots , il est disr 
paru sans que je l'aie vu depuis, et en même 
temps, je me suis mis en chemin pour vou^ 
avertir de ce qu'il a voulu que je voUvS disse d^ 
sa part. » , 
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CHAPITRE XXII. 



Cooseil desiiicas loucliaui TapparilioDei t'avis donné de 

la pari de ce fanlôuie. 



LImcà Yahuarhuacac fut si fort irrité contre 
sou fils, qu au lieu d'ajouter foi à ses paroles , 
il lui répondit, qu'il était un extravagant, et 
que son humeur altière l'avait porté à dire 
effrontément les fables quil avait inventées ,^ 
a6n de les faire passer pour des révélations de 
sou père le Soleil; qu'au reste, il n'avait qu'a 
s'en retourner bien vite à Chita ^ et à n'en sortir 
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jamais^ s'il ne voulait éprouver les effets de sa 
colère. Le prince s'en retourna là-dessus faire 
l'office de berger, plus disgracié de son père 
qu'il n'était auparavant. Cependant les plus 
proches parens de Tlnca, ses frères, et ses on- 
cles, qui se tenaient près de sa personne, se 
figurèrent diverses choses touchant l'avis que 
le prince luiavait donné;ils étaient trop super- 
stitieux, surtout à 1 égard des songes, pour n'en 
êlre pas alarmés. Ils dirent donc à l'Inca pour 
ne pas le flatter, qu'il ne devait point mépriser 
l'avis de Tlnca Viracocha son frère; qu'il n'y 
avait pas d'apparence que k prince eût inventé 
ces raisons au mépris du Soleil; que c'eût été 
un sacrilège de les imaginer seulement, et à 
plus forte raison de les dire au roi. Et par con- 
séquent qu'il serait bon d'examiner les paroles 
du prince Tune après Taulre, de faire des sacri- 
fices au Soleil, de consulter les devins, et de 
voir si les augures seraient bons ou mauvais, 
pour faire les diligences requises, et donner 
ordre à une chose si irnporlanle; que s'il se 
conduisait autrement, il attirerait sans doute 
leur ruine commune au grand mépris du Soleil 
leur père, qui lui envoyait ces avis; outre que 
son fils Viracocha s'en pourrait bien offenser, 
et qu'ainsi il ajouterait faute sur faute. 

L'Inca avait une si grande haine pour son 
fils que , bien loin de suivre le conseil de ses 
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plus proches parens , il leur dît pour toute 
réponse, qu'il ne fallait point s'arrêter à ce que 
disait un enrage, qui, au lîeu de corriger ^es 
défauts et son mauvais naturel^ pour se rendre 
digne deTamitié de son père, lui venait conter 
de nouvelles extravagances, pour lesquelles il 
méritait d'être déshérité , comme il espérait de 
le faire en peu de temps , et de mettre à sa place 
celui de ses frères qui se rendrait digne imita- 
teur de ses ancêtres, et du glorieux titre de 
fils du Soleil^ par sa clémence et sa probité. Il 
ajouta ensuite,, qu'il n'était pas raisonnable 
qu'un insensé , qui par un ardent désir de ven- 
geance ûe suivait que les mouvemens de sa 
colère^ entreprît lui seul de ruiner par un effet 
d'inhumanité tout ce que les autres Incas 
avaient soumis à leur empire par leurs bien- 
faits , et par I^ur doux traitement. Qu'il impor- 
tait plus de prendre garde à cela , pour préve- 
nir les malheurs qui en pourraient arriver, 
que de s'arrêter aux impertinences d'un furieux; 
que ces propres discours prouvaient son effron- 
terie , puisqu'il avait osé dire que le message 
qu'il faisait était de la part d'un fils du Soleil ; 
et qu'il mériterait d'avoir la tête tranchée, pour 
être sorti du lieu où il l'avait relégué. 11 con- 
clut ce discours , en leur commandant de ne 
jamais plus lui parler de cette affaire, mais de 
reusevelir plutôt dans le silence, parce qu'on 
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ne lui pouvait faire un plus grand déplaisir que 
<le l'entretenir d'un si mauvaisfils , touchant le- 
quel il savait fort bien ce qu'il devait faire. 

En effets les Incas voyant que leurs avis dé* 
plaisaient au roi, suivirent ses ordres et ne lui 
parlèrent plus de cela, quoique dans leur ame^ 
ils fussent toujours en alarme et appréhendas- 
sent quelque événement sinistre. Car^ comme 
je lai déjà remarqué , ces Indiens et tous les 
autres gentils étaient fort superstitieux, surtout 
à l'égard des songes, principalement si le roi 
s'y trouvait mêlé, ou le prince son héritier, ou 
bien leur souverain prêtre ; parce qu'on les re- 
gardait tous comme des dieux et comme leurs 
plus grands oracles. Aussi les devins et les sor* 
ciers leur demandaient raison de leurs songes 
afin de les expliquer, jusques-là même que si 
les Incas ne voulaient dire ce qu'ils avaient 
songé, ils en faisaient une déclaration pu* 
blique. 
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CHAPITRE XXIU. 

Delà rébellion des Chaaeas^ et de leurs anciennes 

(iromesses. 



Trois, mois après le songe du prince Y iraco* 
cha Inca (car on l'appela toujours ainsi ^ de* 
puis qu'il eut vu ce fantôme)^ on eut nouTel* 
les, mais incertaines , que les provinces de 
Chincfaasuyu s'étaient soulevées au-delà d'Ata*- 
hualla, qui est à quarante lieues de Guzco du 
côté du nord« La renommée en sema le bruit 
confusément et sourdement , selon sa coutume 
dans de sembl^les cito&es, sans qu'il fût pos^ 
sibie d^n découvrir l'auteur; et quoiqu'elle 
fiït confirmée par le songe du prince ViracO'^ 
chd) le roi la méprisa néanmoins et prit cela 
pour un conte fait à plaisir, pour renouveler 
Tapparition du fantôme dont ou ne parlait 
plus. Cependant peu de jours après on ouït dire 
encore la même nouvelle; mais on ne laissait 
pas de la révoquer en doute comme aupara- 
vant, parce que les ennemis avaient fermé les 
passages en diligence^ pour empêcher qu'on 
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ne sût rien de leur entreprise^ afin qu'ils eus- 
sent le temps d'être dans Cuzco avant que les 
habitans fussent avertis qu'ils y allaient. Mais 
enfin on e«i fut exactement informé par les 
nouvelles qui vinrent pour la troisième fois, 
qui portaient que les nations a p£)elées Chanea, 
Uramarca, Villca , Uitusulla, Hanco-Huallu et 
les autres provinces voisines s'étaient révoltées, 
après avoir fait mourir les gouverneurs et les 
ministres que le roi y avait laissés, et qu'elles 
venaient assiéger la ville avec une arnaée de 
plus de quarante mille hommes. Ces peuples 
étaient ceux-là même que nous avons dit s*étre 
soumis à Tlnca, plus par la crainte de ses ar- 
mes, que pour aucun désir qu'ils eus&ent de 
Tavoir pour roi; nous avons remarqué dansl^ 
même endroit, qu'ils conservèrent toujours 
depuis dans leur ame une secrète aninoosilé 
contre les Inc^îs, en attendant Toccasion de la 
pouvoir faire éclater. Us en trouvèrent unelrès^ 
favorable sous le règne de l'Inca Yaiiuarhua- 
CAC\ ils savaient qu'il n'était pas bomme d'exé- 
cution , qu'il avait peur de son propre nom, et 
t|ue d'ailleurs la mauvaise conduite du prince 
]iicd \ iracucha son fils, l'embarrassait extrê- 
mement, et qu'il courait un bruit depuis peu 
quM J avait disgracié plus qu'auparavant sans 
tjue personne en sût le sujet. Ils s'asserahlèrent 
tloiic lie tous côtés, le plus lot et le plus seciè- 
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tement qu'ils purent pour surprendre Tlnca , 
et engagèrent dans cette guerre tous leurs voi- 
sins, par de grandes promesses, formèrent uu 
corps d^armée de plus de trente mille hommes, 
composée en partie de sujets de l'inca qu'ils 
avaient gagnés^ et allèrent à grandes journées 
assiéger Cuzco. Trois frères , principaux cura* 
cas de trois grandes provinces de la nation ap-* 
pelée Gbanca^ furent les auteurs de cette ré- 
volte* Le premier se nommait Hanco Huallu , 
jeune gentilhomme âgé d'environ vingt-six ans: 
il fut fait général de Farmée ; le second s'appe- 
lait Tumay Huaraca, et.le troisième Astu Hua- 
raca : ces deux derniers furent faits mestres de 
camp. » 



CHAPITRE XXIV. 

L'inca tort de la ville de CazcOy qui est secoarne pat 

le prince. 



UifiCA. Yahuarhuacac ne se trouva jamais 
si confus ni si surpris qu'il le fut lorsqu*il ap- 
prit la marche des ennemis. Car il n avait pu 
croira qu'une telle chose dût arriver , parce 
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qu'il savait qu'aucune des provinces conquises 
par ses prédécesseurs et soumises à leur ein« 
pire, ne s'était encore révoltée, depuis le pre* 
mier Inca Manco Capac jusques à lui, qui ré- 
gnait alors : cette assurance jointe à la haine 
qr/il portait à son fils, ijui lui avait prédit 
cette rébellion , l'avait empêché d'y ajouter foi , 
et de prendre les précautions nécessaires pour 
s'en garantir, selon lavis de ses parens. Il se 
trouva hors d*élat de résister à ses ennemis, la 
ville manquait d'une garnison suffisante pour 
se défendre, et il n'avait pas le temps de lever 
des troupes : dans cette extrémité, il résolut^ 
en attendant du secours , de céder à la fureur 
des rebelles et de se retirer à Collasuya, où^ 
comptant sur la fidélité des habitans, il se pro- 
mettait de mettre à couvert sa vie. il partit 
donc dans ce dessein, suivi d'un très-petit 
nombre d'Incas, et fut jusques au détroit de 
Muyna , qui est à cinq lieues de Cuzcodu côté 
du sud. Il s'arrêta là pour apprendre l'iulea* 
tion des ennemis et savoir en même temps 
quel chemin ils avaient pris. 

Cependant la ville de Cuzco se trouva tout- 
à fait abandonnée par Tabsence de son roi, 
sans qu'il y eut ni chef ni lieutenant qui osât 
parler, ni à plus forte raison entreprendre sa 
défense: les habitans, pour prévenir le maU 
heiir qui les menaçait, s'enfuirent en divers 
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endroit», où ils croyaient pouvoir être en su* 
reté. Quelqi>es-uns rencontrèrent dans leur 
fuite le prince y iracocha^ ils Tavertirent de la 
rébellion de Chinchasuyu et de la retraite de 
rinca son père» à Collasuyu, parce qu'il ne 
croyait pas pouvoir résister aux ennemis. 

Le prince fut touché sensiblement d^ap- 
prendre que, par la retraite de son père, la 
ville de Cuzco était exposée à la merci de ses 
ennemis. Il y envoya en même temps ceux-là 
même qui lui avaient apporté cette nouvelle^ 
et quelques-uns' des bergers qui lui tenaient 
compagnie, pour dire aux habitans et à tous 
les Indiens qu'on trouvait par les chemins, 
qu'ils eussent k tenir bon et à suivre l'Inca leur 
souverain seigneur avec toutes les armes dont; 
ils se pourraient fournir; qu'ils espéraient d'en 
faire autant , et que, pour cet effet, ils fissent 
passer cet ordre des uns aux autres. Ensuite il y 
courut après son père par des chemins détour^ 
nés* sans vouloir entrer dans la ville, et fit une 
telle* diligence, qu'en fort peu de temps il le 
joignit au détroit de Muyna,d'où il n'était point 
encore sorti. Il s'y présenta devant le roi, tout 
en sueur et couvert de poudre , avec une lance 
à la main, qu'il avait prise par le chemin, et 
lui^dit les paroles suivantes , d'un air triste et 
grave : 

Est-il bien possible, seigneur Inca ^ souverain 
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de cet empire, que [)oiir une simple nouvelle, 
fausse ou véritable ( il n'importe ), que vous 
avez eue de la rébellion de quelques vassaux, 
vous abandonniez votre ville et votre maisoti, 
et fuyiez des gens que vous n'avez pas encore 
vus ? Comment souffrez-vous que la maison du 
Soleil votre père soit dénuée de secours, et eu 
danger d'être foulée des ennemis? Pourrez vous 
bien vous résoudre à j>ermettre qu^ils y met- 
tent le pied, et que, renouvelant les abomina- 
tions que vos glorieux prédécesseurs ont abo- 
lies, ilsy sacrifient inhumainementles hommes, 
les femmes et les enfans, et commettent dans 
ce lieu saint et sacré des sacrilèges énormes et 
des barbaries inouies? Si cela est, quel compte 
pourrons-nous rendre des Vierges qui sont dé- 
diées au Soleil pour le servir dans son temple? 
Comment garderont-elles inviolable la virginité 
qu'elles lui ont vouée, si nous les exposons 
indignement à la brutalité de nos ennemis, qui 
en feront tout ce qu'ils voudront? Quel hon- 
neur nous reviendra-t-il d'avoir souffert lâ- 
chement tous ces désordres et ces malheurs 
pour un simple désir de prolonger notre vie ? 
Le permette qui voudra; pour moi, bien loin 
d'y vouloir consentir, je vais de ce pas au-de- 
vant des ennemis, afin de me faire mettre en 
pièces [)liit6l (|ue de souffrir qu'ils entrent dans 
Cuzco ; car je ur prclends point être le specta- 
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teiir des indignités et des abominations que ces 
barbares feront dans la ville capitale de cetefli* 
pire, que le Soleil et ses enfans ont fondée. Me 
suive donc qui voudra ; et si je ne puis chasser 
les ennemis, j^apprendrai du moins à ceux qui 
me suivront à finir une vie honteuse par une 
mort honorable. 

Après avoir achevé de parler ainsi ^ avec de 
grandes démonstrations de douleur et de tris- 
tesse^ il prit le chemin de Cuzco , sans vouloir 
ni boire ni manger, ce qui donna tant de cou-» . 
rage aux Incas^du sang royal, qui étaient sortis 
avec le roi, qu'ils le suivirent tous en même 
temps, au nombre de plus de quatre mille 
hommes : il n'y eut que les vieillards inutiles à 
la guerre qui demeurèrent avec le roi, pour lui 
tenir compagnie. Us firent retourner quantité 
de gens qui fuyaient hors de la ville, et qu'ils 
rencontrèrent le long du chemin; ils leurap-^ 
prirent que le prince Inca Viracocha allait dé- 
fendre la ville et la maison de son père le So- 
leil. Les Indiens furent si contens de cette nou- 
velle , que tous les fugitifs y retournèrent, prin- 
cipalement ceux qui pouvaient être utiles, et 
se résolurent à mourir plutôt que de Taban- 
doniier. 

Cependant le prince commanda que les gens 
qu*il ramassait de toutes parts le suivissent en 
diligence ; et il passa plus avant, et prit leche- 
a. 7 
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min de Cfainchasuju , par où il ftavait que !h 
ennemis venaient , ce qu'il fit eiprès pour se 
mettre entre eux et la ville : car son intention 
n'était point de leur résister, sachant bien qu'il 
n'était pas assez fort pour eux; mais de mourir 
en combattant vaillamment , avant que les en- 
nemis pussent entrer dans la vilîe , et la profa- 
ner en hommes victorieux et barbares , sans 
porter aucun respect k la maison du Soleil; ce 
qui était son ptus grand chagrin. Mais parce 
que rinca Yahuarhuacac , de qui nous avons 
écrit la vie, ne régna que jusqu'ici , comme 
nous verrons plus amplement, il me semble à 
propos de couper le fil de cette histoire, pour 
séparer ses actions d'avec celles de son fils Inca 
Viracocha, et y entremêler d'autres choses tou- 
chant le gouvernement de cet empire, diversi- 
fiant l'un et Tautre, pour en faire voir la diffé- 
rence. Après quoi, je reviendrai aux exploits 
du prince Viracocha. 
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Ob il est parle du partage que les Indiens faisaient 
de leurs terres , et de la manière de les cultiver : 
Du tribut qu*il payaient à Tlnca. De leurs armes^ 
et de leurs munitiotis de guerre : Du soin qu'ils 
prenaient de donner à leurs sujets de quoi faire 
des habits y et de ne souffrir aucun mendiant t 
Des loiS| et des ordonnances qu'ils firtot en 
faveur de leurs vassaux , et de plusieurs autres 
choses remarquables. Avec un récit des grandes 
victoires , et des actions généreuses du prince 
Inca Yiracocha j huitième roi du Pérou : De 
rinfortune de son père , que Ton priva de l'em- 
pire : De la fuite d'un grand seigneur, et d'un 
présage de Ja venue des Espagnols en ces con- 
trées. 



'i» 
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CHAPITRE PREMIER. 



Du soin que les Incas prenaieoi pour rendre les terres 
plus fertiles; et de qaelle maaière ils les partageaient 
eoire leurs sujets* 



ÂDS81TÔT qu'un Inca victorieux avait con* 
quis quelque royaume ou quelque province, 
et pourvu tant au gouvernement des villes qult 
la nourriture des habitans^ conformément à 
leurs lois et à leur idolâtrie, il donnait ordre 
que les terres labourables, c*est-à-dire , celles 
qui portaient du maïs, fussent cultivées avec 
plus de soin. Il employait pour cet effet les in- 
génieurs et les maîtres des fontaines , dont il j 
en avait de fort habiles parmi eux, çommç oA 
le voit encore aujourdliui par les marques qui 
en sont restées. Ces ingénieurs faisaient done 
des canaux partout ou l'on pouvait défricher 
des terres, parce qu'il y en a fort peu dans tout 
ce pays qui portent du blé. Leur situation 
sous la zone Torride fait qu'elles ont un ex- 
trême besoin d'être arrosées; aussi ne semaient- 
ils jamais leur maïs sans les arroser. TIs en agis* 
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saient de même à Tégard de leurs pÂlurages, où 
ib entretenaient un grand nombre de .bétail; 
et par rabondance de Teau qu^ils tiraient de 
cette espèce d'écluses , ils remédiaient à la sé- 
cheresse de Tautomne, On voit encore aujour- 
d'hui les vestiges de ces canaux qui furent près* 
que tout-à'fait ruinés par l'arrivée des Espagnols 
dans ces pays-là. 

Après qu'ils avaient fait les canaux^ ils ap«^ 
planissaient les champs en forme carrée, afin 
qu'ils en fussent mieux arrosés. Outre cela, 
pour applanir plus facilement les tertres ou les 
endroits raboteux, dont le terroir était bon, 
ils y faisaient des plates-formes ou des saillies^ 
comme on le voit encore aujourd'hui à Cuzcp 
et, dans tout le Pérou. Pour venir à bout de cet 
ouvrage, ils élevaient trois murailles de bonne 
pierre, l'une sur le devant et l'autre sur les 
cotés, qu'ils bâtissaient en talus, comme la 
plupart de toutes les murailles qu'ils construi- 
sent, afin de pouvoir mieux soutenir le poids 
de la terre qu'ils rendaient égale au mur. Eu 
suite de la première saillie, ils en faisaient une 
seconde qui était niomdre, et une troisième 
encore plus petite. C'est ainsi qu'ils gagnaient 
peu-à peutout le tertre, et qu'ils lapplanissaient 
par le dehors, en forme d'escalier, pour jouir 
du fruit de toute la terre qui était bonne* à se- 
mer, et qui pouvait rtre arrosée. S'ils y trou* 
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iraient queïqrrés veme<?(fe rocher, lU les 6(aiént 
Sabord et les oomblâie'Dt <fe terre, afin de meK 
tre toet à pro#t Les premières ftailTie^ étâîèat 
le» plus grandeii, et il y en aVatît de frais c^nts 
pas de ïon^neur et de largear. Le^ secondes 
étaient moindres^, et amsr elfes àltàient tonjoufà 
en diminua ne , ftrsqtres anr >dernîèrés , q'nt 
ëfaîeni de êenx otr trots arpens où Ton seMaft 
dti maïs. Les Incas prenaient m^nïô taht dé 
som d'angmettler le nombrt des terrei lafibn; 
raMes, qu'en divers endroits îîs élisaient vênii^ 
un canal de quinze au vingt lieueS poXiT arrô^éi^ 
êcfort petitis chartîpsr, de peut qtie he terrôté 
âe" denreurat eu fridi^. 

Ap^ès a*i^oir aug^iienréfes terrêi, ils prenaient 
fes dknénsiohs de toutes celles^ d^é la' province 
qu'ils divisaient en ti*oi^ pârtieiî , dôttt la' pï^e- 
mîère était pour Te Soleil, la secondé ponr îe- 
roi ef la troisième pour cent du paysî. Rfais a 
l'égard de ces derniei^s, On leur en laissait tou^ 
jours au-delà de ce qu*^il leur en falfait pour 
ensemencer, afin qu'ils h'enTbnhquassent points 
Que si le nortibre'du peupFe erôissait înserisi-» 
blement dans quelque province^ à fbrde d'y 
envoyer du monde, alors ils retranchaient de^ 
la partdu Soleil ou de Tlnca, ce qu'ils jugeaient 
élre nécessaire aux vass^mx, de sorte que le roî 
ne retenait pour lui-même el pour le Soleil qu& 
les terres qui demeuraient en fricbC; et qui 
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n'étaient sous la domination de personne; mais 
pour celles qu'on avait rendues labourables, 
elles étaient presque toutes annexées au do- 
maine du Soleil et de Tlnca, parce que le roi 
seul y avait fait travailler. Outre les champs de 
maïs que Ton arrosait^ ils en partageaient d'au- 
tres qui n'avaient besoin que de l'eau du ciel, 
et où ils semaient des graines et des légumes 
fort estimés, comme sont les papas, les icas et 
les annus. De toutes ces terres ils en donnaient 
le tiers aux vassaux , et le reste au Soleil et à 
rinca. Mais parce qu'elles devenaient stériles, 
faute d'être arrosées, ils n'y semaient qu'une ou 
deux fois la première année, et ensuite ils les 
laissaient reposer pour en cultiver de nouvelles. 
C'est ainsi que l'abondance des unes suppléait 
tour-à-tour à la stérilité des autres. Il ne se pas- 
$ait point d'année qu'ils ne semassent les ter- 
res, propres à porter du maïs; ils les arrosaient 
et les fumaient avec tant de soin, qu'elles pro- 
duisaient toujours. Outre le maïs, ils semaient 
une certaine graine, appelée quinua, presque 
semblable au riz, et qu'on cultivait dans les 
pays froids de ce continent. 
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CHAPITRE IL 



De Tordre qu'ils observaient à cultiver leurs terres; et de 
la joie qu'ils tëmoignaieut, quaud ils labouraieot celles 
de rioca et du Soleil. 



t 
t 



QuANJD il était question de labourer et de cul- 
tiver quelques pièces de terre, ils y procédaient, 
comme dans tout le reste, avec Tordre requis. 
Ils labouraient d'abord celles du Soleil , des 
orphelins, des veuves et des personnes que laî 
vieillesse ou la maladie rendait incapables d a- 
gir. On me.ttaittoutes ces personnes au rang des 
pauvres^. et c'est pour cela que Tlnca ordonnait 
quon labourât leurs terres. Il y avait dans cha- 
que ville ou même dans chacun de ses quar- 
tiers, si .elle était grande^ des hommes députés 
expressément pour faire valoir les teri'es des 
pauvres. Ces officiers, que l'on nommait lacta- 
camayu , c'est-à-dire, les commissaires de la 
ville, prenaient la peine, quand la saison le re- 
quérait, de labourer la terre, de la semer et de 
faire:la récolte. Mais avant que d'y travailler, 
ils montaient à nuit close sur des tours desti- 
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nées à cet psage^ où, après avoir sonné la trom- 
pette, afin qu*on les écoutât, Us prononçaient ces 
paroles à haute voix : On commence demain à 
labourer les terres des impotens ; c'est pourquoi 
les personnes qui prétendent y avoir quelque 
intérêt en sont averties, afin qu'elles aient à s'y 
trouver. En effet, ceux de chaque communauté 
qui savaient, par le rôle qui en avait été fait, en 
quelles terres de leurs parens ou de leurs alliés 
ils se devaient trouver, ne manquaient point 
de s'y rendre. D'ailleurs, chacun était obligé 
de porter sa provision à ses frais et dépens, et 
non pas à la charge des pauvres à qui les tenues 
appartenaient. Ce qu'ils faisaient très- volon- 
tiers, parce que, disaient-ils, les orphelios<^ les 
veuves, les vieillards et les malades étaient assea 
embarrassés d eux-mêmes, sans être obligés de 
contribuer à la nourriture des autres. Que si 
les impotens ou les pauvres n^avaieDt ni maïs 
ni autres graines à semer; en tel cas on lie«r en 
fournissait des magasins publics, dont il sera 
parlé ci- après. Les terres des soldats qui étaient 
employés à la guerre, étaient aussi eultfvées 
comme celtes des veuves, des orphelins et des 
pauvres; et pendant que les maris semaient 
dans les armées, leurs femmes étaient mises sur 
Je rôle des veuves. S'il arrivait même qu'ils mou- 
russent à la guerre, on prenait un soin t»è^ 
particulier de leurs enfans, ei lorsqu'ils étaient 
cil âge^ on les mariait aux dépens du public. 
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Après quHla ^vaieot ainsi travaillé aux terres 
des pauvre^ j ils labouraient les leurs , chacun 
à son tour, puis celles du curaca, qui devaieut 
être les dernières à labourer dans toutes les 
villes et les provinces. Je dirai à cette occasion 
ce qui arriva au temps de Huayna Capac, dans 
une ville de Chacbapuya : un gouverneur iu- 
dien , qui avait préféré les terres d'un curaca , 
son parent,, à celles d'une pauvre veuve, fut 
pendu et. étranglé, comme violateur de la loi 
qufi yincsL avait élal)lie à Tégard du labourage ^ 
et la potence fui dressée dans le champ même 
du cura^a^ Par Tordonnance de l'Inca^ il fallait 
que les terres de ses sujets fussent labourées 
avant les siennes , et ils ne manquaient pas non 
plus de la suivre, parce que, disaient-ils, le roi 
ne pouvait qu'être bien servi quand les sujets 
étaient à leur aise ; mais qu'au contraire, s'il y 
avait de la pauvreté parmi eux , ils étaient inu- 
tiles en teipps de paix et de guerre. 

Les terres du roi et du domaine du Soleil 
étaient celles qu'ils labouraient les dernières* 
Quand il fallait qu'ils s'occupassent à œ travail , 
ils y allaient tous ensemble avec beaucoup de 
joie; ils prenaient leurs plus beaux habits, où 
de grandes plaques d'or et d'argent éclataient 
de toutes parts; et ils s'ornaient la tête de 
quantité de belles plumes. Lorsqu'ils faisaient 
les guérela , ce qui était le travail auquel ils se 
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réjouissaienl le phis^ ils disaient diverses chan- 
sons composées à la louange de leurs Incas, et 
tournaient toute cette fatigue en allégresse; 
parce qu'elle se rapportait directement au ser- 
vice du Soleil et de leur roi. 

Dans Tenclos de la ville de Cuzco, au même 
endroit de la colline où est la citadelle, il y 
avait une pièce de terre de grand rapport, ap- 
pelée Colcanipata , qui se peut bien voir encore 
si Ton n'y a bâli depuis. Le quartier où elle est, 
:\ pris son nom de la terre même qu'ils comp- 
taient entre les principales richesses du Soleil, 
parce que c'est la première chose qui lui fut 
rlédiée dans tout Tempire des Incas. Il n^était 
permis qu'à ceux du sang royal de labourer 
cette terre; de sorte que les seuls Incas et les 
pallas y pouvaient travailler. Charmés de ce 
j>rivilége, ils s'y employaient de tout leurcoeur^ 
et ils solemni-saient ce jour avec de grandes 
marques de joie, surtout quand ils faisaient 
1( s gucrels. Alors les lucas se paraient de leurs 
principaux ornemens, et de leurs plus riches 
joyaux. Uiiraiil ce travail, ils oubliaient tous 
leurs Foucis, el chantaient a l'envi, pour té- 
moigner la satisfaction qu'ils avaient de pren- 
dre celte peine. Les chansons qu'ils disaient à 
l;i louante du Soleil et de leurs rois, étaient 
toïites coni])0.sécs sur le mot haylli, qui signifie 
tiion)[)he dans la langue générale du Pérou, 
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comme s'ils eussent voulu dire par là,quVri 
défrichant la terre pour lui faire porler du 
fruit, ils s^en rendaient les maîtres, et triom- 
phaient d'elle. Parmi ces chants d'allégresse ils 
entremêlaient les mots les plus agréables, et 
les plus familiers aux gens de guerre, et aux 
fidèles amans, et ils en faisaient l'application à 
la terre qu'ils labouraient. Le mot haylli était 
le refrain de tous leurs couplets, et ils le répé- 
taient autant de fois qu'ils le jugeaient néces- 
saire, pour l'accommoder à la cadence dans un 
certain contre -temps qu'ils observaient d'un 
bout à l'autre, afin de se pouvoir mieux atta- 
cher à leur travail. 

Us ont ordinairement pour soc de charrue un 
morceau de bois de la longueur du bras, plat 
par devant, et rond par derrière : il a quatre 
doigts de large, et une assez bonne pointe pour 
entrer bien avant dans la terre. Ils Tétançoii- 
nent vers le milieu avec deux pieux, l'Indien 
met le pied sur le soc, et à force de le presser, 
il l'enfonce jusques à l'étanron. De celte ma- 
nière, comme ils vont par troupes, sept à sept, 
et huit à huit, tantôt plus, tantôt moins, selon 
que le nombre des parens est grand ou petit , 
ils jettent à côté des sillons de si grosses mottes 
de terre, que si l'on ne les voyait, on aurait: 
de Ja peine à croire que de si faibles outils pus- 
sent produire de tels effets. Les femmes aident 
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presque toujours les hommes dans ce travail , 
et à (téracitier les mauvaises herbes. Elles chan- 
tent aussi avec eux et tâchetit de s'accorder en' 
semble, quand il faut répéter le mot haylli. 

Lair de ces chansons indiennes parut si 
agréable au maître de la chapelle de Téglise 
cathédrale de Cuico, que Tau mil cinq cent 
cinquante- un il s'avisa de le mettre sur Tor- 
gne, et de composer un motet à Thonneur du 
très saint Sacrement de l'autel, où il s'accom- 
moda le mieux qu il put au chant de ce peuple. 
Huit jeunes garçons métifs^ qui étaient mes 
compagnons d'école > vêtus à la mode du pays, 
et un soc chacun à la main, chantèrent à la 
procession le haylli des Indiens, tout le choeur 
de musique leur répondait, et les Indiens j 
étaient ravis de voir que les Espagnols se ser- 
vaient de ce chant-là, pour solemniser la féie 
de noire Dieu, qu'ils appellent Pachacamac, 
c'esl-a-dire, celui qui donne la vie à Tunivers. 

Jai fait tout ce détail des cérémonies qii^on 
observait le jour que les Incas défrichaienti 
celte pièce de terre qui était dédiée au Soleil, 
sur ce que j'en ai vu deux ou trois fois dans 
mon bas âge ; et afin que cela serve à se former 
une idée des autres fêles que les Péruviens cé- 
lébraient quand ils travaillaient aux champs du 
Soleil et de l'Inca. Mais, s'il en faut croire les 
Indiens, cette fête, ou pour mieux dire, cette 
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all^resse publique, a*étatt que Tombre de cel- 
tes qu'ils fiolemnisaient au temps de leurs pre- 
miers Incas. 



CHAPITRE in. 



Du partage des terres (iiîi am ladiens; et de la manière 

dont ils les oograissaient. 



Ils donnaient à chaque Indien un tupu, cVst- 
à^dire, une pièce de terre pour semer du mais. 
Ce root-lk se prend aussi' pour une lieue de 
chemin, et lorsque c'est un verbe, il signifie 
mesurer; d'où yient qu'ils appellent tupu , 
quelque mesure que ce soit, deau» de vin ou 
de toute autre liqueur ; et c'est le même nom 
qu'ils donnent aux grosses épingles dont les 
lemmes se senrent pour attacher leurs robes. 
Mais ils nomment poccha, la mesure de leurs 
grains, qui contient autour de six boisseaux. 

Un tupu de terre suffisait pour la nourri* 
ture d'un homme marié, pourvu qu'il n*eût 
point d'enfiins : aussitôt qu'il en avait. Ton don* 
nait à chaque mâle un tu|ni, et à chaque fille la 
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iTioitié (le cette mesure. Que si le fils de la 
iTiaison venait à se marier, son père lui don- 
nait alors la pièce de terre qu'il avait reçue 
pour son entretien, comme la loi du pays 
Texigeait. 

Lorsque les filles se mariaient, on ne leur 
donnait aucune de ces terres en partage, et il 
suffisait que leurs maris en eussent pour les 
entretenir. Aussi ne se mettait-on guère en 
peine délies, d'abord qu'on les avait mariées; 
mais avant cela, ou lorsqu'elles devenaient 
veuves, ou qu'il n'y avait personne qui se 
chargeât de fournir à leur entretien, ou ne 
manquait pas de pourvoir à tout ce qui leur 
était nécessaire. Que si les pères ne pouvaient 
se passer de ces terres, ils se les réservaient: 
autrement, ils les rendaient à la communauté, 
parce qu'on ne pouvait ni les acheter, ni les 
vendre. A l'égard des terres qu'ils donnaient 
pour y semer des légumes et qu'il ne fallait 
pas arroser, ils les partageaient de la raêrne 
manière que celles où l'on semait du maïs. 

Quant au partage des terres de la noblesse, 
les curacas, qui étaient seigneurs de plusieurs 
vassaux, en recevaient plus ou moins, selon le 
uombre des femmes, desenfans^ des maîtresses, 
des servantes et des valets qu'ils avaient. La 
même proportion était observée à l'égard des 
Incas du sang royal, ^vec cette différence que 
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)eur portion était plus considérable, et qu'on 
leur donnait les meilleures terres, sans y com* 
prendre la part qu'ils avaient tous en commun 
aux possessions tant du roi que du Soleil ^ 
comme enfans de Tun et frères de l'autre. 

Ils fumaient les terres, pour les rendre plus 
fertiles ; et dans tout le plat pays de Cuzco, de 
mémequedanslaplupartdeslieuxdemontagne» 
ils employaient à cet usage les excrémens hu- 
mains ; ils les ramassaient avec une diligence 
incroyable, et après les avoir séchés et réduits 
en poudre^ ils s'en servaient pour engraisser 
la terre qui portait du maïs, parce qu'ils les 
croyaient plus propres à cela que toute autre 
fiente. On sème des papas et d'autres légumes 
dans tout le pays de Collao, à plus de cent 
cinquante lieues à la ronde , où il ne croît 
point de maïs^ à cause de la froideur du climat, 
et on y engraisse la terre avec du fumier. 

Dans tou te la côte de la mer depuis Arequepa, 
jusques àTarapaca, où il y a plus de deux cents 
lieues de longueur^ ils n'emploient d'autre 
fiente que celle de certains oiseaux, qu'ils ap« 
pellent des passereaux marins, dont il y a des 
troupes si nombï*euses qu'on ne saurait les 
voir sans en être étonné. Ils se tiennent dans 
les îles désertes de la côte, et à force d'y fienter 
iU les blanchissent d'une telle manière^ qu'on 
les prendrait de loin pour quelque montagne 
a. » 
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couverte de neige. Au temps des rois Incas on 
prenait un soin si particulier de la conserva- 
tion de ces oiseaux^ qu'il était défendu à tout 
Je monde, sous peine de la vie, de les tuer, 
soit dans les îles ou dehors, et même d'y 
entrer, lorsqu'ils couvaient leurs œufs, de 
peur de les effrayer et de les faire sortir de leurs 
nids. 

Llncas réservait ces îles pour en dispo er 
en faveur de telle province qu'il jugeait à pro- 
pos. Si nie était grande, il la donnait à deux 
ou trois provinces ensemble, eJt y faisait met- 
Ire des bornes, afin que ceux d'une province 
n'empiétassent pas sur les autres. Lors même 
qu'il fallait distribuer ce fumier, ils obser- 
vaient si bien les limites, que sans en sortir, 
ils faisaient un partage égal entre les villesetles 
.habitans : si quelqu'un en frustrait un autre, 
il n'y allait pas moins que de la vie; et s'il ea 
tirait des bornes prescrites au-delà de ce qu'on 
lui en avait donné, à proportion de l'étendue 
de ses terres , il était châtié comme un voleur. 
On se sert aujourd'hui d'une tout autre ma- 
iiière qu'on ne faisait alors de la fiente de ces 
oiseaux, qui est fort propre à engraisser la 
terre et à la rendre fertile. 

En d autres pays de la même côte, par exem- 
ple, dans les contrées d'Atica, d'Atitipa, d« 
Villacori , de Malla, et de Chillca, on engraisse 
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h le)*re aVec des têtes de sardine^, qu'oà j 
sème en abondance* Malgré tout cela, les hâ^ 
bitans ont beaucoup de peine à la rendre feiV 
tile, parce qu'il n'y a presque point d'eau pour 
larroger. On voit plus de sept cents lieues de 
côte où il ne pleut jamais^ et où la terre n'est 
arrosée d'aucune rivière. £lle est toute sa*- 
blonneuse et la chaleur y est extrême : aussi 
ia plupart des villes y sont bâties près de la 
mer, afin que l'humidité qu'elle cause dans 
son voisinage contribue à la production du 
maïs. Pour cultiver la terre, ils otent d'abord 
tout le sable qui est à la superficie, et ils creu^ 
sent jusqu'à ce qu'ils trouvent de Teau. En*- 
suite ils font des champs de différente gratis 
deur; dans lek moindres on peut semer demi*- 
boisseau de grain^ et dans les plus étendus trois 
ou quatre boisseaux. D'ailleurs, ils n'ont pas 
besoin d'être labourés; quand on les veut sc^- 
mer, on a un assez gros bâton pointu parr le 
bout, avec lequel on fait un tfou dans le 
sable; c'est là que l'on enterre, à une petite dis- 
tance les unes des autres, les têtes des sardines, 
après y avoir mis dedans deux ou trois grains 
de maïs. Quelques persoti^es croient fréan-^ 
moins que cette manière de fumer la terre», 
est plutôt nuisible que profitable. Quoi qu'il 
en soit, la providence divine, qui -met ordre à 
tontes les choses du monde, ne laisse point ces 

8^ 
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Indiens dépourvus; outre qu'elle leur donne 
l'invention d'employer la fiente de ces oiseaux 
à rendre leur pays fertile en certaine saison de 
l'année, la nrier jette sur le rivage une si grande 
quantité de sardines vives, qu'ils en ont de 
reste pour leur provision et pour engraisser 
leurs champs; jusque-là même que s'ils les vou- 
laient ramasser toutes, ils en pourraient char- 
ger plusieurs navires. Quelques-uns s'imaginent 
que ces poissons ne sortent de la mer en si 
grand nombre que pour se garantir de la vio- 
lence des raies, des baleines , et des autres'gros 
poissons, qui leur font la guerre; mais d'où 
que cela vienne, les habitans du pays en pro- 
fitent. Quand on leur demande qui a été le 
premier inventeur de cette manière de semer 
le maïs, ils nen savent rien ; et il y a grande 
apparence qu'ils Tont appris de la nécessité, qui 
donne de l'industrie aux plus grossiers. D'ail- 
leurs, on trouve si peu de terres dans tout le 
Pérou, qui soient propres à porter du blé, que 
les Indiens ont mis tout en œuvre pour les ren- 
dre labourables. Il ne faut donc pas s'étonner si 
tous en général semaient les grains qui leur 
étaient nécessaires pour la nourriture de leurs 
familles, sans avoir besoin par conséquent ni 
de vendre les provisions de bouche , ni de les 
enchérir. 
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CHAPITRE IV. 

Ehi partage qu*iU fiiisaient de Teau pour arrofter les (erres- 
et de la panition des fainëans et des paresseux* 



Lorsqu'il s^agissait d'arroser les terres où il 
y avait peu d^eau, chacun en recevait à son tour 
la quantité qui lui était nécessaire^ afin qu'il 
n'y eût point de dispute là-dessus > et l'on ob- 
servait surtout cette méthode dans les années- 
de sécheresse. Comme l'expérience leur avait 
appris quelle quantité- d'eau i4 fallait pour ar- 
roser une pièce de terre, ils permettaient » 
chaque Indien d'arroser son champ durant un- 
certain nombre d'heures, et chacun le faisait à* 
son tour , sans que le- plus riche ni le plus no- 
ble fût préféré au moindre, non pas même le 
fevori , ni le parent du curaca, ni le ministre 
ou le gouverneur d'une province du roi. Si 
quelqu'un négligeait d'arroser sa terre dans le 
temps qui lui était prescril, on le châtiait exeno» 
plairement et on lui donnait en public trois 
ou quatre coups de pierre sur les épaules, ou 
bien on le fouettait aux bra3 et aux cuisses avee 
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des verges d osier et on l'appelait fainéant et 
lÂche : ce qui était parmi eux une grosse in- 
jure , qu'ils exprimaient par le mot niezqui- 
tuUu , qui est composé de mezqui , c'est-à-dire, 
doux ou délicat , et de tullu, qui signifie un os. 



CHAPITRE V. 



Du tribut qu'ils pavaient à Tlnca ; et du soin qu'ils avaient 

de leurs greniers. 



Après av^oir dit de quelle manière les Incas 
avaient accoutumé de partager leurs terres, et 
de gratifier leurs sujets, il sera fort à propos, 
ce me semble, de montrer quelle sorte de tri- 
but ils donnaient à leurs rois. Le principal 
était de labourer les terres du Soleil et de 
rinca, de les défricher le mieux qu'ils pou- 
vaient, de faire la récolte des grains et de les 
serrer dans les greniers ou dans les magasins 
du roi, dont il y en avait un exprès dans cha- 
que ville. Au resle, le fruit ou le grain^ que 
ceux du pays nomment vehu , et les Espagnols 
axi , n'était pas des moins considérables. 
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Ils appellent pirua leurs greniers ordinaires , 
dont l'enclos est fSit d'argile naélée avec .du 
chaume. Au temps de leurs rois^ ils en bâtis*» 
saient de plus beaux de figure carrée ^ maiii 
qui n'étaient guère large, et dont ils propor^ 
tionnaient la grandeur à la quantité des grains 
qu'ils y voulaient mettre. Il y avait des sépara^ 
tiens au*dedans en forme de galeries, qu'on 
pouvait remplir ou vider quand on voulait, 
par le moyen de certaines ouvertures carrées. 
qu'onlaissaitlÉlafaçadedugrenier.Suivantméme 
que la cloison était large ou étroite, ilsconjec* 
taraient quelle quantité de maïs il y pouvait 
avoir dans chacune. Je me souviens d'avoir vu, 
qijelques-uns de ces greniers bâtis au temps 
des Incas, et qui devaient être des principaux^ 
parce qu'ils étaient dans la maison des Vierges 
choisies, destinées au service du Soleil. Mais 
le temps qui apporte de la révolution à toutes, 
choses, en avait changé les hôtes, puisque le& 
fils de Pedro de Barco, qui avaient été mes com- 
pagnons d'école, y demeuraient alors. 

D'ailleurs, on séparait la récolte des grainS 
du Soleil et de Tlnca, quoiqu'on les mh dans 
uii même grenier; et quand it fallait semer leurs ' 
terres, on prenait la semence dans leurs diffé*^ 
rentes cloisons* Les Indiens qu'on y faii»ait tra- 
vailler, étalent aussi entretenus aux dépens de 
l un et de l'autre , et ils ne donnaient que le tra- 
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vail de leur corps. Quand la saison de la récolte 
était venue, les sujets de i'Inca la faisait, sans 
être obligés de lui en donner aucune chose par 
manière de tribut. C'est ce que le R. P. Joseph 
Âcosta confirme dans son Histoire, liv. VI, 
chap. i5. L'Inca, dit-il, donnait à la commu* 
nautéla troisième partie des terres. Quoiqu'on 
ne puisse pas dire au vrai si cette portion était 
moindre ou plus grande que celle de I'Inca et 
desGuacas, il est certain qu'on prenait garde 
qu'elle pût suffire abondamment à la nourri- 
ture des habitans de chaque ville. Pas un des 
particuliers ne possédait en propre aucune 
chose de ce tiers, si ce n'était par une grâce 
spéciale de I'Inca , encore ne la pouvait^on pas 
aliéner ni la faire passer à ses héritiers. L'on 
partageait tous les ans ces terres de la commu- 
nauté, et l'on en donnait à chacun autant qu'il 
lui en fallait pour l'entretien de sa famille. On 
suivait en cela certaines règles fixes et détermi- 
nées. D'ailleurs, ceux qui recevaient cette por- 
tion n'en payaient point d'autre tribut, sinon 
qu'ils labouraient et faisaient valoir les terres 
tant de I'Inca que des Guacas, dont ils étaient 
obligés aussi deserrer les grains. Voilà ce qu'en 
dit le P. Acosta, qui appelle terre des Guacas 
celles du Soleil, parce qu'elles lui étaient con* 
sacrées. 

Dans toute la province des Collas ; qui a 
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plus de cent cinquante lieues de long, on ne 
recueille point de maïs a cause de la froideur 
du climat, mais on y sème quantité de quinua 
et dautres légumes. Les papas sont un des 
principaux, de figure ronde, et si humides, 
qu'ils se corrompent facilement. Pour empê- 
cher que cela n'arrive, on les met sur de la 
paille, qui est fort bonne dans ces quartiers^ 
et on les expose à la gelée durant plusieurs 
nuils, car cette province est si froide qu*il y 
gèle toute Tannée : ensuite on les couvre avec 
de la paille et on les presse doucement pour en 
faire sortir l'humidité, qui leur est naturelle 
ou que la gelée leur cause. Après cela , on les 
fait bien sécher au soleil, et on doit prendre 
garde surtout que le serein n'y donne dessus. 
Ce légume ainsi prépare se conservait long- 
temps ; mais alors il changeait de nom , car au 
lieu de papa on l'appelait channu. On prépa- 
rait de la même manière ce qui s'en cueillait 
dans les terres du Soleil et de l'Inca, et on le 
mettait dans les magasins publics avec les au- 
tres légumes et semences. 
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CHAPITRE VI. 



Des liabils, des armes, et delà chaussure qu'ils faisaient 

pour les gens de guerre. 



Outre le principal tribut, qui consistait k 
semer les terres, à recueillir les grains et a faire ' 
valoir les revenus du Soleil et de llnca, ils 
étaient obligés de faire les habits, les armes et 
la chaussure des soldats, et des pauvres gens, 
que la vieillesse ou la maladie rendait incapa^ 
blés de travailler. Quand il était question de 
partager ou de payer ce tribut^ on y observait le 
même ordre que dans les autres choses. Les 
habits qu'on faisait dans toute cette contrée 
étaient de laine, que l'Inca fournissait de ce 
nombre infini de troupeaux qui lui apparte* 
naient, et à son père le Soleil. Dans le plat 
pays, c'est-à-dire, dans toute la côte de la mer, 
où la chaleur du climat empêchait que les ha- 
bitans ne portassent des robes de laine, ils en 
faisaient de coton, qui était aussi tiré du do- 
maine du Soleil et de Tlnca, sans que les In- 
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diens y contribuassent autre chose que le tra-- 
vaîl de leurs mains. Ils faisaient trois sortes 
d'habits de laine, dont la première appelée 
avasca, ne servait qu'aux petites gens; la se- 
conde, qu'on nommait campi, était de laine 
fine, teinte en diverses couleurs et bien tra- 
vaillée, comme les draps de Flandre; on la ré- 
servait pour l'usage des gentilshommes , et des 
officiers de l'Inca , tels qu'étaient les capitaines 
et les curacas ; la troisième sorte d'habits qu'on 
appelait compo, se faisait de la plus fine laine 
qu'il y eût, et tous ceux du sang royal, tant 
soldats que capitaines, et officiers du roi, s'en 
servaient en temps de paix et de guerre. Les 
habits les plus fins se travaillaient dans les pro- 
vinces dont les habitans avaient le plus d'à- 
dresse pour cette sorte d'ouvrage ; et l'on faisait 
les plus grossiers , dans les autres contrées , oiï 
ils n'étaient pas si habiles. Les femmes filaient 
la laine, dont on fabriquait les étoffes les plus 
gix)ssières nommées avasca; les hommes celle 
qui servait pour les plus fines. Certaines per- 
sonnes ont avancé que les Incas eux - mêmes 
filaient, quoiqu'il n*y eût que leurs sujets qui 
s'occupassent à ce travail. Mais ce qui pourrait 
avoir donné lieu à ce faux rapport, est la céré- 
monie qu'ils observaient quand ils armaient des 
chevaliers , comme nous le dirons ailleurs. 
Quant à leur chaussure, elle se faisait ordinal- 
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rement par ceux des provinces , où il j avait 
quantité de chanvre, qu'on tirait de la tige et 
des racines d'un certain arbre appelé maguey. 
A l'égard de leurs armes , on les fabriquait dans 
le pays qui avait le plus de matériaux pour y 
travailler. Ainsi certaines contrées fournissaient 
des arcs et des flèches, les autres des lances, des 
javelots et des haches d'armes; les autres des 
frondes, et les autres enfin des rondaches; ce 
sont là toutes les armes qu'ils avaient. En un 
mot, chaque province ou chaque nation n'était 
obligée de fournir que ce qui croissait dans son 
terroir; et c'était une loi générale dans tout 
Tempire du Pérou, qu'aucun Indien ne sortît 
de sa province , pour aller chercher ailleurs le 
tributqu'ildevaitpayer.LesIncas avaient donné 
cet ordre pour empêcher leurs sujets de faire 
les vagabonds de province en province, et de 
couvrir leur fainéantise du prétexte spécieux 
d'aller chercher le tribut. On voit par tout ce 
que je viens de dire , que les vassaux de l'inca 
étaient obligés de lui fournir quatre choses ^ 
savoir des provisions, qui se prenaient dans les 
terres mêmes du roi ; de la laine , qui venait de 
ses troupeaux; la chaussure, et les armes pour 
les gens de guerre. Tout cela se distribuait avec 
beaucoup d'ordre et d'économie. La province 
qui fournissait des habits , ne donnait point de 
chaussure, ni des armes; et celle qui donnait le 
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plus d'une chose^ était déchargée d'une autre. 
On observait toujours le même ordre en ma- 
tière de contributions, sans qu'on foulât jamais 
ni le public ni les particuliers. On peut dire 
aussi que la douceur de ces lois gagnaient si 
bien le cœur des vassaux , qu'ils servaient leur 
Inca avec un zèle et une fidélité incroyables. Ce 
n est donc pas sans raison que le R. P. Joseph 
Acosta leur a rendu ce beau témoignage : Ces 
rois barbares^ dit -il, n'avaient pas de plus 
grandes richesses que l'affection et la bonne 
volonté de leurs sujets, toujours disposés à 
travailler pour eux, et à suivre leurs ordres. 
Ce qu'il y avait en cela de plus admirable, c'é- 
tait de voir qu!au- lieu d'appeler cette soumis- 
sion un esclavage , ils la regardaient comme un 
grand bonheur.. 

Outre ce tribut que les rois recevaient de 
leurs sujets, les impotens ou les pauvres en 
payaient un autre, qui ne pouvait pas beau- 
coup enrichir leur maître. Car ils étaient obli- 
gés de temps en temps de donner aux gouver- 
neurs de leurs villes certaijis cornets pleins de 
poux. Les Incas le voulaient ainsi, à ce qu on 
disait, afin qu'aucun de leurs sujets ne se van- 
tât d'être exempt du tribut : mais leur princi- 
pale intention était d'engager les pauvres à se 
nettoyer de cette vermine; et c'est pour cela 
qu'on les appelait ordinairement amateurs des 
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|)a livres. Les décurions ou les dizainierâ, doirt 
nous avons parlé ci-dessus, avaient ordre ex- , 
j)rès de faire payer ce tribut* D'ailleurs, les 
personnes du sang royal, les prêtres, les mi- 
nistres des lemples, les curacas , les mestres de 
camp, les capitaines, les cenleniers, quoiqu'ils 
ne tussent pas du sang royal , les gouverneurs, 
les juges, et les officiers du roi, ne devaient 
payer aucun de ces droits, dont nous venons 
(le parler, durant tout le temps qu'ils étaient 
en charge. L'on exemptait encore de ces tributs 
louîï les soldats qui étaient actuellement occu- 
pés aux fonctions de la guerre, de même que 
les jeunes garçons au-dessous de vingt-cinq 
ans, parce qu'ils rendaient service à leurs pères 
jusques à cet âge-là, et qu'ils ne pouvaient.se 
marier plus tôt : ils jouissaient même de cette 
franchise durant la première année de leur ma- 
riage, Les vieillards depuis Tâge de cinquante 
ans étaient aussi exempts de toule sorte d'im- 
pôt, de même que les filles, les femmes ma- 
riées , et les veuves , quoique certains auteurs 
espagnols s'imaginent qu'elles payaient le tri- 
but, parce que, disent-ils, elles travaillaient 
toutes ; mais ils ne considèrent pas qu'elles ne 
travaillaient que pour aider leurs maris, et 
leurs plus proches parens, sans qu'aucun autre 
motif les y obligeât. L'on n'imposait pas non 
[)lus ces droits sur les aveugles, les estropiés, 
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les blessés, et les malades^ jusques à ce qu'ils 
fussent entièrement guéris; mais les muets et 
les sourds n^en étaient pas exempts, parce qu'ils . 
pouvaient travailler. C'est ainsi que le tribut 
ordinaire se réduisait au travail du corps. Le 
R. P. Blas Valera, comme nous le verrons ail- 
leurs, le confirme en ces termes exprès y et si 
approchans de ceux du R. P. Joseph Acosta , 
qu'ils semblent l'avoir tiré l'un de Tautre. 



CHAPITRE VII. 

Que l'or, Targent, les pierreries, et telle autre chose 
de prix , tenaient lieu de présent parmi eux , et non 
pas de tribu U 



L'oR, l'argent, les pierreries, dont les Incas, 
comme chacun sait, avaient une quantité pro- 
digieuse, n'étaient point des choses qui leur 
fussent données par manière de tribut. Les In- 
diens n'étaient pas obligés de faire ces présens , 
et leurs rois n'avaient pas accoutumé de les 
exiger d'eux- L'or et Targent ne pouvaient leur 
servir ni pour la guerre, ni pour la paix, puis- 
qu'ils ne vendaient ni n'achetaient aucune 
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chose avec ces métaux , et qu'ils n^en payaient 
point leurs soldats, lis regardaient ces richesses 
comme superflues, parce qu'elles n'étaient ni 
bonnes à manger, ni d'usage pour avoir des 
vivres. Mais s'ils en avaient quelque estime^ ce 
n'était qu'à cause de leur éclat et de leur 
beauté, pour s'en servir à Tembellissement des 
palais du roi, des temples du Soleil, et des mai- 
sons de leurs religieuses, comme nous l'avons 
déjà dit, et comme nous le verrons dans la suite. 
Les Incas avaient aussi découvert des mines de 
vif-argent, mais ils ne voulaient pas qu'on s*en 
servît , parce qu'il leur semblait plus préjudi- 
ciable qu'utile; cela fut cause qu'ils défendirent 
à leurs sujets de le tirer hors de terre, comme 
il sera dit plus particulièrement en son lieu. 

Quand donc les Indiens donnaient à leur roi 
de Tor, de l'argent, et d'autres choses de prix, 
ils ne le faisaient que pour suivre la coutume, 
qu'ils observent encore aujourd'hui , qui est de 
ne visiter jamais leursupérieur,sa^slui appor- 
ter quelque présent, ne fut-ce qu'un petit pa- 
nier de fruit nouveau ou sec. Les curacas, sei- 
gneurs de plusieurs vassaux, rendaient visite à 
l'Inca aux principales fêtes de l'année, surtout 
à la plus remarquable de toutes, qui était celle 
du Soleil appelée Raymi; ou lorsqu'on célébrait 
quelque victoire, ou qu'on coupait les cheveux 
pour la première foisau prince héritier, et qu'on 
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lui donnait un nom. En un mot^ dans toutes 
ces occasions et plusieurs autres , soit que les 
curaoas Tissent le rot pour Tentretenîr de leurs 
affaires particulières ou de celles de leur pro- 
vioce, ou même lorsqu^il faisait le tour de son 
royaume y ils ne lui baisaient jamais la main, 
sans lui apporter tout Ce que les Indiens leurs 
sujets avaient tiré d'or, d'argent et de pierreries 
à leurs heures de loisir. Ces trésors leur étaient 
si peu nécessaires pour la vie> qu'ils ne s'amu- 
saient pas k les tirer de leurs mines quand ils 
avaient d'autres occupations plus pressées. Mais 
enfin lorsqu'ils virent qu'on s'en servait à 
l'embellissement des maisons royales et des 
temples du Soleil, qu'ils estimaient par*dessus 
tout , ils crurent que leur temps ne pouvait être 
mieux employé qu'à chercher de l'or , de Tar*- 
gent et des pierres de prix, pour en faire pré**- 
sent à rinca et au Soleil qui étaient leurs dieux. 
Outre ces richesses , les curacas présentaient 
au roi plusieurs sortes de bois fort estimés, pour 
employer au bâtiment de ses maisons. Ils lui 
offraient aussi les meilleurs ouvriers qu'ils pus*» 
sent trouver en quelque métier que ce fût, tels 
qu'étaient des orfèvres, des peintres, des maçons 
et des charpentiers , dont il y avait d'exceilaçs 
maîtres dsfaksie pays. Mais les gens du commua 
n'avaient pas besoin de tous ces artisans , parée 
qu'ils faisaient eux*mêmes toiU ce qui était né- 
2. 9 
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ce3sairepour leur famille, des habits, leur chaus- 
sure, et des cabanes pour s'y mettre à l'abri du 
mauvais temps. Le conseil même leur eodon^ 
naît alors de toutes faites, au lieu qu'aujour* 
d*hui chacun trouve le moyen de bâtir une 
maison , avec le secours de ses parens ou de ses 
amis. Quoi qu'il en soit, contens de passer leur 
vie sans aucun luxe , ils ne s'amusaient point 
auxsuperfluités dont les grands s'embarrassent 
toujours. 

D'ailleurs , les Indiens faisaient présent à 
rinca de divers animaux apprivoisés ou farou- 
ches ; comme de tigres, de lions, d'ours, de singes, 
de guenuches, de loups-cerviers, de perroquets, 
d'autruches, et de l'oiseau appelé cuntur, qui 
est le plus gros de tous ceux qu'on connaît, ils 
lui présentaient outre cela des couleuvres de 
toutes les sortes , dont les plus grosses qu'où 
nomme amaru passent trente pieds de lon- 
gueur; des crapauds monstrueux, et des lézards 
terribles, qu'ils nommaient caymanes , et qui 
ont aussi trente pieds de long. En un mot, tout 
ce qu'ils trouvaient dans leur pays , de prodi* 
gieux, de farouche, ou de beau, ils le donnaient 
à leur roi, de même que I or et l'argent, comme 
s'ils eussent voulu dire par- là, qu'iUëtaît le sou- 
verain seigneur de toutes les choses qui lui 
étaient présentées, et lui témoigner ainsi l'at- 
tachement qu'ils avaient pour son service. 
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CHAPrtRE vm. 

Comment ils gardaient les provisions , et à quoi ils les 

employaient. 



Après 'avoir parlé du tribut que les. Indiens 
donnaient à Tlnca, il est à propos que. nous 
disions comment ils le gardaient , et quel en 
était le principal usage. Il y avait dans tout 1^ 
royaume trois sortes de magasins où îlsserraîent 
le tribut et la récolte, et dans çhatqut ville, 
grande ou petite, il y en avait deux. Dstns Tun, 
on mettait les provisions qui devaient servirez 
cas de famine , et dans Tautre, celles qu'on ti- 
rait des revenus du Soleil et de Tlnca. D'ailleurs, 
sur les grands chemins , on voyait, de trois éa 
trois lieues, d'autres magasins , dont les Espa- 
gnols font aujourd'hui leurs hôtelleries. 

L'on portait à Cuzeo pour l'entretien de la 
cour, toute la récolte qui se faisait à çixkqmn^ 
lieues à la ronde dans les terres du Soleil et de 
rinca^ qui en gratifiait les capitaines et lesca-< 
racas. Il est vrai qu'en chaque ville qui se trou- 
vait dans cette étendue de pays , on mettait au 
magasin ordinaire des habitans^ certaine partie 

9* 
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de ces provisions, que Ton tirait des revenus du 
Soleil. 

La récolte des autres villes horsde l'étendue 
de la cour, était gardée dans le magasin du roi, 
d'où on la transportait aux autres magasins, 
qu'il y avait sur les chemins publics. C'est là 
que l'on serrait les provisions de bouche, les ar- 
mes^ la chaussure et les habits nécessaires aux 
gens de guerre qui passaient par là , pour aller 
aux quatre parties du monde, qu'ils apjpelaient 
Tahuantinsuyu. Ces magasins étaient si bien 
fournis de toutes ces choses , qu'il y en avait 
toujours de reste , quelque nombreuses que 
fussent les troupes qui tenaient la campagne. 
Car il faut savoir que les Incas ne leur permet- 
taient jaâfiais de se loger dans les villes aux 
dépens de la bourgeoisie. Ils alléguaient 
pour leur raison , que chaque ville avait 
déjà payé le tribut, et qu'il n^était pas juste de 
les fouler davantage. Il y avait même une loi 
qui défendait aux soldats de prendre aucune 
chose des habitans , quelque petite qu'elle fût, 
sous peine de la mort. Voici ce que Pedro de 
Cieça de Léon en rapporte, chap. 60, où il parle 
des grands chemins du Pérou : Il y avait, dit-il, 
de vastes corps de logis bâtis exprès pour les 
Incas , et des magasins aussi pour y serrer les 
provisions des gens de guerre; l'Incas savait si 
bien se faire craindre , que si quelque soldat , 
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lorsque son armée allait en campagne, avait eu . 
la hai:diesse de prendre latmoHidre* chose , iV 
était, d'abord châtié. D'ailleurs, siquelqa'cin de 
ceux qyi le suivaient à la guerre , entrait daas^ 
les champs ou dans les maisons des Indiens^ et 
qu'il y fît le moindre dommage, il commandait 
aussitôt qu'on le fît- mourir. Les Ibdieos allé* 
guaient là-degsusq.ue cette discipline était juste^ 
puisque pour empêcher que les soldais ne fbu^ 
lassent personne, ni à la campagne^ ni dans les 
villes, on leur donnait tout ce -qui leur était 
ijécessaire. Aussi voyait on. rarement que les. 
soldats commissent quelque, désordre. 

Augustin dç Çarate , après avoir remarqué la 
longueur des grands chemins, ajoute ces pa<r 
rôles , qui se trouvent tiv. I , chap^ 1 4 : Outre la 
dépense, dit-il, qui se fit pour les réparations 
de ces chemins, Guaynacava . fit bâtir sur le 
chemin de la montagne de journélB en journée 
des palais dfi fort grande étendue , avec quan- 
tité d'appartemens-/ en sorte qu'il y avait^de 
quoi loger sa personne , sa maison , et touteson 
armée. Il en fit aussi bâtir de semblables sur le 
chomio de la pjaine; il est vrai qu'ils ne furent 
pas en si grand. nombre , ni si.près les uns.des 
autres que ceu^ de la. montagne; parce qu'il 
fallait, pour y trouver les commodités néces- 
saires, les placer sur les bords des rivières*, qui 
soqt. éloigpées. les upes des autres de huit ou. 
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dix lieues, et même en quelques endroits de 
quinze ou de vingt. Ces bâtiniens s'appellent 
tambos , et les Indiens des environs avaient le 
soin de les fournir de toutes tes provisions 
nécessaires pour les armées de ce prince , €t 
cela non seulement pour la nourriture, mais 
aussi pour les vétemens et les armes; de sorte 
que dans chacun de ces Tambos on pouvait 
trouver en cas de besoin de quoi vêtir et armef 
trente mille hommes. Guaynacava était tou- 
jours accompagné d'un grand nombre de gens 
de guerre, armés de piques, de hallebardes, de 
massues^ et de haches d'armes , d'argent et de 
cuivre, et même quelques-unes d*or : ils se 
servaient aussi de frondes et de javelots uH peu 
brûlés par le bout, afin que la pointé en fût 
plus dure et par conséquent plus perçante. 
Que si les rentes du roi ne pouvaient fournir à 
l'excessive dépense qu'on faisait à la guerre, il 
se servait en pareil cas du revenu du Soleil, 
dont il se disait le fils légitime, et rhëritier 
universel. Mais s'il restait quelques plK>visioti5 
de Tentretien des gens de cour et de guerre, 
on les serrait d'abord dans ces trois sortes de 
magasins, dont nous avons déjà parlé, afin 
qu'en cas de nécessité on les pût distribuer 
aux sujets. 

Pendant que les prêtres et les ministres de la 
religion des Incas s'acquittaient des fonctions 
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de leur charge dans le$ tcmpleiB , où ils servaient 
par setnaioeé chacun à son tour , on les entrée 
tenait des revenus du Soleil. Mais lorsqu'il» 
nV>fficiaieDtpas, ils se nourrissaient à leurs pro^ 
près dépens , sur les terres qu'on leur donnait 
de même qu'à tout le reste du p#upte» D^ail- 
leurs, ce qu'on prenait sur les revenus du 
Soleil était. fort peu dé dhose en cpmpataison: 
de ces. gnaods biens que Tlocaen retirait 

CHAPITRE IX. 

Qu'il D'y avait mtr'eaz aucun mendiant , et qa'ili don^*. 
naient aux sujets de quoi s'habillec. 



Si l'on gvait soin de fournir des habits aux- 
gens de guerjre , on n'oubliait pas d'en procufet 
aux aubies. De deux en deux ans on distribuait 
de la laine, à toua les sujets en général, et aux 
cui^cas; afin qu'ils s'en habillasent eux-memea. 
aveo leurs feknmes et leurs enfans; et les dizai*». 
niers devaient tenir la main à l'exécution de ces* 
ordres. D'ailleurs, les Indiens étaient si dépour- 
vus de bétail , que les curacas en avaient à peine* 
assesspour leurs familles; mais le Soleil, efc 
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rinca^ en avaient une quantité prodigieuse. 
Lors roème que les Espagnols entrèrent dans 
le pays^ on y manquait de pâturages pour 
nourrir les troupeaux , dont ils firent un terri- 
ble dégât , comme je l'ai entendu plusieurs 
fois assurer à mon père,etàsest:ontempomins. 
Dans les pays cbauds on donnait aux Indiens 
du colon , qu'on lirait du revenu du roi, afin 
qu'ils s'en habillassent avec toutes leurs fiimiU 
les. De cette manière, ils avaient de quoi se 
vêtir ; ils étaient pourvus de tout ce qui était 
nécessaire à la vie, et il n'y en avait aucun qui 
pût être appelé pauvre, ni qui fût réduit à 
demander l'aumône. Le témoignage que le R.P. 
Joseph Acosta leur rend , est très-conformeà ce 
que nous en avons déjà rapporté. Voicilesparo-, 
les qu'il emploie à la fin du quinzième chapitre 
de son livre : Ceux du Pérou , dit-il, tondaient 
leurs troupeaux, quand la saison en était 
venue^ et donnaient à chaque ménage autant 
de laine qu'il lui en fallait pour s'habiller. Cela 
fait ^ ils s'en allaient de maison en maison pour 
voir si les hommes, les femmes et les enfans 
s'occupaient à travailler cette laine , et s'ils y 
remarquaient de la négligence , ils châtiaient 
les coupables. Que s'il y avait de la laine de 
reste , ils la serraient dans leurs magasins , qui 
étaient aussi remplis de toutes les autres pro- 
visions nécessaires à la vie humaine, et dont 
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les Espagnols surent bien profiter. Si Ton exa<- 
mine de près cette manière de vivre des Indiens; 
il n'y a personne ^qui n^admire la bonté de leur 
gouvernement e% cette prévoyance merveilleuse 
qui régnait partout; puisque, sans être chré*' 
tiens, ils en pratiquaient les vertus les plus 
sublimes ; ils ne possédaient rien en propre^ 
ils se contentaient du jiécessaire; ils avaient 
grand soin de tout ce qui regardait leur reli* 
gion , et le service de leur roi. C'est par ces mots 
que le H. P. Acosta finit son quinzième chapi- 
tre , qu'il a intitulé : Des revenus de l'Inca et 
des tributs que ses sujets lui payaient. 

Le même auteur, dans le seizième chapitre de 
son livre , confirme ce que noua avons déjà dit ^ 
sur les métiers des Indiens; voici mot pour mot 
de quelle manière il s'exprime: Les Indiens du 
Pérou , dit-il , avaient encore un avantage sur 
les autres nations , en ce qu'ils s'instruisaient 
dès leur jeunesse en tout ce qui leur semblait 
nécessaire pour l'entretien et la commodité de 
la vie bunaine. QuoiquMls n'eussent pas chez 
eux certains ouvriers de profession pour Tu-, 
sage du public, tels que peuvent être parmi 
nous les tailleurs, les cordonniers^ et les tisse- 
rands; cela n'empêchait pas qu'ils ne fissent eux- 
mêmes tous ces métiers , chacun pour sa fa- 
mille, et qu'ils ne travaillassent la laine que 
Flnca leur donns^it pour se faire des habits. Ils 
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n'ignoraient pas non plus l'art de cultiver la 
terre, et ils n'employaient au labourage que la 
force de leurs mains. Ils veillaient tous au bien 
commun de leurs familles, et les femmes coa^ 
tentes d'une honnête médiocrité, et dé servir 
leurs maris avec une grande soumission, s'atta* 
chaient surtout à élever leurs enfans sanâ 
délicatesse et sans luxe : d'ailleurs, il y avait 
parmi eux des orfèvres, des peintres, des po^ 
tiers, des bateliers, des joueurs d'instruraeDS, 
des maîtres qui tenaient les comptes, de bons 
tisserands et d'habiles maçons, qui étaient em- 
ployés pour le service des grands seigneurs. 
Mais à l'égard du menu peuple, chacun avait 
soin de son petit ménage, et de se pourvoir, 
comme on l'observe encore aujourd'hui, de 
tout ce qui est nécessaire à la vie. Chacun tra- 
vaillait à sa chaussure y à ses habits, à bâtir sa 
cabane , à semer , et à faire la récolle. C'est-à- 
dire, que tout bien examiné, il s'en fallait peu 
queleur manière de vivre ne ressemblât à celles 
des anciens ermites, dont il est parlé dans les 
vies des saints Pères. Il faut avouer aussi que 
ces peuples sont si éloignés du faste, et de la 
mollesse , et si retenus dans les bornes de la 
médiocrité , qu'ils mériteraient de grands élo- 
ges, si leur inclination naturelle n'y avaitplus 
départ que le choix. On peut même dire qu'en* 
nemis de Torgueil, de l'ambition , et des vanités 
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du monde ^ ils seraient sanâ doute fort stiscep^* 
tibles de la doctrine du saint Évangile, et que 
pour lesy amener, left missionnaires qui la leur 
prêchent ^ y doivent conformer leur vie. Le R. 
P. Âcosta ajoute un peu plus bas : que c'était 
une loi inviolable entr'euit de n'altérer jamais 
la mode , ni la coutume de leur province , quel* 
que exemple qui en pût venir d'aHleUrs. En 
effet, rincà tehait cette maxime pourtrèô-im- 
portanle au gouvernement de son état, et on 
l'observe eûcore aujourd'hui, quoique ce ne 
soit pas avtc le Uiétoe soin qu'on y apportait 
autrefois; De-là viei!it aussi que les Indiens, 
Figides à suivre leurs anciennes coutumes, s'ë- - 
tonnent de voir que les Espagnols changent 
presque toutes les années de manière de vivre, 
etqu^ls âtttlbtient cette inconstance à un excès 
d'orgueil et dé présomption. 

II n'y avait point de mendiaiiS pàfml eux , et 
cela s'observait si bien de moti tempi , que je 
ne crois pas d'en avoir jamais vu dans le Pérou , 
si ee n'ei^ qu'en Tftnnée 1 56o , lorsque j'en 
partis^ il y avait utie vieille femme nommée 
Isabelle, que j'avais connue à Cu^co, et qui 
gueusail de porte en porte, noh pas tant par 
nécessité > que pour faire la charlatane dans 
les maispns , Comme font led bohéiAîèn nés. Lés 
gens du pays en avaient une telle horreur, que 
toutes leii fbid qu'ils la trouvaient sur leurs 
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moyen des nœuds et des fils qui étaient de la 
même couleur que les troupeaux. 

Pour transporter les provisiona d'un côté et 
d autre , on se servait de cette sorte d^a ni maux 
que les Espagnols appellent carneros,quoiqaHls 
ressemblent plutôt à des chameaux qu'à des 
moutons, excepté quMls u^ont point de bosse 
sur le dos. Mais si les Indiens les employaient 
d'ordinaire pour eux comme des bêtes de 
charge, Tlnca n'en usait pas de méme^ quand 
il s'agissait de son service , il voulait qu'on les. 
épargnât le plus qu'il était possible, et qu'on les 
réservât pour le travail le plus nécessaire ; lors, 
par exemple , quHl fallait bâtir des forteresses, 
des maisons royales ou des ponts, aplanir de 
grands chemins , creuser des canaux, et entre- 
prendre tels autres ouvrages où les Indiens 
étaient presque toujours o<xupés. 

Â I égard des oiseaux, des quadrupèdes et 
des reptiles, que les curacas présentaient au 
roi, on les nourrissait dans certaines provin* 
ces , qui retiennent encore aujourd'hui les noms 
de ces animaux. L'on en nourrissait aussi on 
bon nombre à la co.r, tant pour marque de 
grandeur, que pour donner â cono^aitre aux 
vasNiux qui en avaient fai.1 présent au roi, 
qu'il faillît bien qi;e ces animaux lui fussent 
Ài:n?ab!c>, piàsqu'il .c> ùis^it garder et nourrir 
iiar.s son p^il^iN . ce que les Indiens prenaient 
en f.^rt S.^nce pirt 
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Lorsque je partis de Cuzco , Pon y parlait 
encore des lieax qui servaient de lanières à ces 
animaux. On appelait amarucancha , c'est-à- 
dire Tenclos des amarus, qui sont les grosses 
couleuvres , cet endroit de la ville où est à pré- 
sent la maison des pères Jésuites. On nomtnait 
aussi pumacarca, et pumapchupan (mot tiré 
de puma , qui signifie lion) les deux quartiers 
de la ville où ils nourrissaient des lions, des 
ours et des tigres. L^un est au pied delà mon- 
tagne où l'on a'vait bâfi la citadelle^ et l'aUtre 
derrière le couvent de saint Dominique. 

Mais afin que les oiseaux se portassent 
mieux, on les tenait hors de la ville, dans tin 
enclos qu'on appelait surihualla, (/est-à-dire, 
le pré dés aatruches, qui est à une lieue de 
Cùzco vers le sud, et qui appartenait autrefois 
à Jean d'Alcobaça, mon gouverneur ; celui-ci 
en laissa héritier son ûik Diego d' Alcobaça^ qui 
fut ecclésiastique, et mon compagnon d'école. 
Quant aux animaux cruels et sauvages, tels 
que sont les tigres, les lions, les crapauds, et les 
couleuvres ; outre qu'on les gardait pour une 
marque de grandeur^ on s'en servait aussi 
pour la punition des criminels^ comme nous 
le montrerons dans la suite /lorsqu'il s'agira 
des lois qui condamnaient certains coupables 
au dernier supplice. 
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CHAPITRE XI. 



Des- lois et des ordonnances faites par les Incas, poaf le 

bien commua de leurs sujets. 



Le R. p. Blas Valera parle du Gouvernement 
des Incas d'une manière qui mérite d'être rap- 
portée ici. C'est pourquoi j*ai traduit de son 
beau latin , le passage suivant pour m'en servir, 
comme d'une autorité irréprochable : Les In- 
diensdu Pérou, dit-il,commencèrent à s'établir 
en forme de république, au temps del'lncaMaa- 
co Capac, qui fut le premier de leurs rois. Ik 
avaient vécu jusques alors, c'est-à-dire, durant 
plusieurs siècles , dans une brutalité infâme, et 
pleine de barbarie , sans avoir aucune connais* 
sance des lois ni de la police. Revenus enfin 
de ces désordres, ils apprirent à élever leurs 
enfans dans les bonnes mœurs ^ à leur donner 
quelque teinture des sciences^ à communiquer 
les uns avec les autres, à se faire des habits 
pour couvrir leur nudité, avec quelque ma- 
nière de bienséance, à cultiver la terre, à ob- 
server quelques formalités de justice, à être 
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civils^ à bâtir dea.roaiâons pour les particuliers, 
et des édifices publics : en un root , ils appri- 
rent quantité d'autres choses dignes de grandes 
louanges. Ils en vinrent même jusques à obéir 
de bon cœur aux lois, que leurs princes , con-» 
duits par les seules lumières de la raispn , leur 
enseignèrent. J'avoue qu'en ceci, les Incas du 
Pérou nie semblent préférables ngn seulement 
aux peuples de la Chine , du Japon et des Indes 
Orientales , mais encore aux anciens païens de 
l'Asie et de la Grèce. 

En effet, à bien considérer l'établissement 
des uns et des autres, je trouve que Numâ^ 
Pompilius^Solon et Lycurgue ne méritent pas 
tous les éloges qu'on leur donne, pour avoir 
imposé des lois aux Romains^ aux Athéniens 
et aux Lacédémonienb , puisqu'il leur était 
bien aisé d'çn faire , avec le grand secours qu'ils 
avaient des belles*lettres et des sciences hu- 
maines. Ce fut aussi de cette source qu'ils ti'^ 
rèrent les justes lois et les bonnes coutumes 
qu'ils établirent pour leurs citoyens , et qu'ils 
laissèrent en écrit à leur postérité. Mais ce 
qui surpasse l'imagination , c'est de voir que 
les Incas^ qui n'avaient aucune de ces connais* 
sauces, ont fait des lois si justes et si raisonna* 
blés, leur, idolâtrie mise à part, qu'elles se 
trouvent conformes aux plus belles ordon- 
nances des savans de l'antiquité et de^ nations 
3. lo 
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les plus polies. L'extrême desîr que les Indiens 
ont toujours eu d'en conserver la mémoire, a fait 
que par le moyen de leurs nœuds et de leurs fils, 
de diverses couleurs^ ils l'ont transmise pleine et 
entière à leurs descendans, quoiqu'il y ait plus 
de six cents années que leurs premiers rois les 
ont établies. Ils avaient la loi municipale, qui 
regardait les intérêts particuliers de chaque 
ville ou de chaque peuple dans sa propre juris- 
diction. Ils n'ignoraient pas non plus celle que 
les Latins appellent agraria, qui ne leur était 
pas de moindre usage qu'aux Romains, puis- 
qu'ils savaient aussi bien qu'eux, comment il 
fallait mesurer les terres et les partager entre 
les liabitans des villes. On peut dire mémt 
qu'ils s'y employaient avec beaucoup de soin 
et de probité ; car ils avaient des hommes ex- 
près, qui se servaient pour cela d'une <5ertaîne 
mesure appelée tupu, et qui donnaient à cha- 
cun d'eux la portion qui lui él3^t convenable. 
Ils nommaient loi commune celle qui ordon- 
nait aux Indiens (du nombre desquels on 
exemptait les enfans, les vieillards et les ma- 
lades) de travailler aux ouvrages publics, 
comme par exemple d'aider aux bâtimens des 
temples et des maisons de leurs rois, ou des 
grands seigneurs ; de labourer leurs terres, de 
faire des ponts, de nettoyer les chemins, et 
ainsi des autres choses. Par la loi qu'ils ap- 
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enjoignait expressément à tous les habitans 
des villes de se douner une mutuelle assis- 
tance, quand il était question de labourer la 
terre, de semer, de faire la récolte, de bâtir 
et de réparer les maisons, sans que pour cela 
on fût obligé de le^t donner aucune chose. Ils 
observaient aussi fort exactement la loi qu ils 
nommaient mitachanacuy , mot qui signifié 
changer par familles, et chacun k son tour. 
Elle ordonnait , que dans tous les ouvrages et 
les édifices où le public devait fournir sa )teine, 
on y apportât les métties considérdfions qu'an 
partage de leurs terres , en sorte que chaque 
province , chaque ville , chaque famille ou 
chaque personne, ne fit que la tâche qui lui 
était imposée, et que ce travail fût alternatif 
entre ceux qu'on y mettait ton r-à- tour, afin 
que chacun eût le temps de se délasser. Ils 
avaient une loi qui réglait leur dépense or-^ 
dinaire, et qui leur défendait de pro&ner swi 
leurs habits l'usage de Por , de l'argent et des 
pierreries. Cette même loi retranchait toutes 
les superfluités des festins , et voulait que les 
habitans des villes s'assemblassent deux ou trois 
fois le mois, pour manger en compagnie devant 
leurs curacas; et qu'outre cela ils s'exerças- 
sent à des jeux militaires et à d'autres passe- 
temps honnêtes. Le but qu'ils se proposaient 
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.par cette réjouissance publique, était de dontier 
quelque relâche à leurs esprits^ de se main- 
tenir en bonne paix les uns avec les autres, et 
de divertir ceux qui travaillaient k la campagne. 
La loi qu'ils avaient établie en faveur' des 
pauvres, ordonnait que les aveugles, les muets, 
les boiteux, les estropiés, les vieillards, les 
malades, et autres personnes, qui à cause de 
leurs incommodités ne pouvaient vaquer au 
labourage de leurs lerres, ni se pourvoir d'ha- 
bits^ fussent entretenus des provisions que ron 
tirerait des magasins publics. Suivant une au- 
tre ordonnance, on prenait de ces magasins 
de quoi assister les nouveaux hôtes qui leur 
survenaient, soit qu'ils fussent étrangers ou du 
pays, et qui allaient faire quelque voyage. Pour 
les mieux recevoir, il y avait des maisons pu- 
bliques ou des hôpitaux, qu'on appelait cor- 
pahiiaci, où on leur donnait abondamment 
tout ce qui leur était nécessaire. La même loi 
prescrivait aux habitans de chaque ville, d^ap* 
peler aux festins publics les pauvres dont j'ai 
parlé ci-dessus , a6n que cette réjouissance 
contribuât à leur faire oublier une partie de 
leur misère. Us avaient encore une autre loi 
sur le ménage, par laquelle deux choses leur 
étaient principalement recommandées. La pre- 
mière, qu'aucun d'eux ne fût oisif ; et ils y 
mettaient si bon ordre, comme on l'a déjà dit 
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ailleurs, qu'ils occupaient jusqu'aux eufaus de 
cinq ans, aux choses qu'on croyait élreà la 
portée de leur âge. Les aveugles mêmes , les 
boiteux et les muets^ n'étaient pas exempts de 
travailler^à moins qu'ils n'eussent quelqu'autre 
indisposition qui les en empêchât. Ainsi tous 
ceux qui avaient assez de farce et de santé pour 
mettre la main à Tofruvre, s'y employaient de 
tout leur possible^ tant pour s'acquitter de la 
tâche qu'on leur donnait, que pour n'encourir 
pas le blâme d*étre des fainéans, qu'on châ- 
tiait en public. L'autre article de cette même loi 
enjoignait aux Indiens, de laisser leurs portes 
ouvertes, aux heures de leurs repas ,'^ afin que 
les officiers de la justice eussent l'entrée libre 
chez eux, toutes les fois qu'ils voudraient faire 
leurs visites. On appelait ces juges llactaca* 
mayu, et ils avaient ordre de visiter les tem* 
pies et les maisons^ particulières ou publiques ; 
ces juges fort ponctuels à s'acquitter de Leur 
charge^ soit en personne ou par leurs commis, 
examinaient si le mari et la femme apportaient 
le soin nécessaire à leur ménage et à l'instruc- 
tion de leurs enfans. Us en jugeaient par le plus 
ou le moins de netteté qu'ils remarquaient 
dans chaque maison , aux habits, aux meubles, 
et aux vases même. Ils louaient à haute voix 
ceux qu'ils trouvaient les plus propres et les 
meilleurs ménagers : mais, au contraire, ila 
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châtiaient les négligeas à coups de fouet sur 
les bras et sur les cuisses ^ -et ils les condam- 
naient aux autres peines portées par la loi. 
Cependant cette police admirable entretenait 
chez eux une si grande abondance des choses 
nécessaires à la vie^ qu'on donnait presque 
pour rien celles qui sont aujourd'hui les plus 
estimées. Quant aux autres lois, et aux ordon-* 
nances morales y qu'ils observaient tous en 
général, et en particulier^ sans s'éloigner des 
bornes de la raison , on pourra les recueillir de 
ce que nous dirons dans la suite, de leurs cou-» 
tûmes, et de leur manière de vivre. Mais on a 
perdu la plupart de ces lois, et ce gouverne- 
ment qui était si bien réglé et si digne de 
louange, est presque tout-à-fait aboli. On peut 
même dire que la barbarie est aujourd'hui plus 
enracinée chez les Indiens^ qu'elle ne Tétait 
alors, et qu'ils sont beaucoup plus mal poiirvus 
des choses nécessaires à la vie. 
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CHAPITRE XII. 

De quelle manière lUen agissaient envers leurs nouveaux 
sujets , après les avoir conquis. 



Il uesera pas, sans cloute, inutile de rap*^ 
porter ici l'ordre que les Incas observaient poqr 
conquérir de nouveaux pays ^ et la méthode 
qu'ils suivaient pour amener leurs sujets à la 
vie civile et à la pratiqiie des bonnes mœurs. Il 
est certain que depuis le temps des premiers 
rois du Pérou , leurs successeurs ^ toujours fort 
religieux, à les imiter , ne firent jamais la guerre, 
qu'ils n'y fussent engagés par quelque puissant 
motif, soit pour civiliser les barbares de leur 
continent, ou pour prévenir la désolation de 
leurs frontières^ que ces peuples infestaient. 
Dailleurs, ils n'entreprenaient jamais aucune 
guerre , qu'après l'avoir déclarée dçux ou trois 
fois à leurs ennemis; et un Inca n'avait pas plus 
tôt ansujetti quelque province, qu'il envoyait 
d'abord la principale idole du pay$ à Cuzco , 
pour y être mise dans un temple, jusqu'à ce 
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que le cacique et les Indiens de cette contrée, 
désabusés de la créance de leurs dieux^ tour- 
nassent leurs adorations vers le Soleil. Cepen- 
dant il ne renversait point les idoles de la pro- 
vince conquise, de peur que les habitans, ir- 
rités du mépris qu'on aurait fait de leurs dieux^ 
ne se mutinassent; et il n'en abolissait Tusage 
qu'après les avoir instruits dans sa religion. Il 
amenait à Cuzco le principal cacique avec tous 
ses enfans, afin qu'ils apprissent, par la con- 
versation des personnes vertueuses, les lois , 
les mœurs , la langue , les cérémonies et le culte 
de son pays ; et après les avoir traités avec beau- 
coup de magnificence, il rétablissait le curaca 
dans sa première dignité, et commandait à ses 
vassaux de lui obéir comme à leur seigneur. 
Afin même que les soldats vainqueurs et vain- 
cus se réconciliassent les uns avec les autres, 
qu'ils vécussent à l'avenir en bonne intelli- 
gence, il leur donnait de beaux festins publics, 
où les aveugles, les boiteux, les muets et tous 
les autres pauvres impotens se trouvaient pêle- 
mêle. 11 leur faisait aussi quantité de présens 
d'or, d'argent, d'habits, de l^elles plumes, pour 
s'en parer aux jours de leurs principales fêtes , 
et plusieurs autres galanteries qu'ils estimaient 
beaucoup. Les jeunes gens du pays dansaient à 
ces festins avec les filles, et ceux d'un âge plus 
mûr faisaient l'exercice militaire. Voilà de 
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qaelles amorces se servait Tlnca pour gagner 
les cœurs des Indiens qu'il avail nouvellement 
conquis. Avec cette adresse, quelque barbares 
et brutaux qu'ils fussent , à la fin ils subissaient 
le joug f et ils le servaient avec tant de zèle et 
de fidélité , qu'aucune province ne se mutinait 
presque jamais. Outrecelà, pour couper che- 
min aux plaintes et prévenir les rébellions , il 
confirmait de nouveau et fiiisait publier toutes 
les anciennes lois et les ordonnances du pays , 
afin de les mettre plus en crédit, excepté celles 
qui se trouvaient contraires au culte et aux ré* 
glemens de Tempire. Quand llnca le jugeaità 
propos, il transplantait dans son pays les habi- 
tans des provinces qu^il avait assujetties, et il 
leur donnait autant de terres, de maisons , de 
serviteurs et de bétail qu'il leur en fallait pour 
s entretenir à leur aise. Il envoyait à leur place 
des bourgeois de Cuzco ou des autres villes, 
qu'il savait lui être fidèles, afin qu'ils servissent 
de garnison , et qu'ils enseignassent à ceux de 
la frontière les lois, les cérémonies, les coutu- 
mes et la langue générale du royaume. 

llest certain que les Incas surpassaient en mo- 
dération tous les autres rois , et que leur gou« 
vernement était le plus doux de tous ceux du 
nouveau monde. Cela se peut vérifier , non-seu- 
lement par les nœuds et les comptes des In- 
diens qui renferment leurs annales, mais en- 
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core par le& cahiers manuscrits que le vice-roi 
doin François de Tolède , iusiruit à fond par 
leur bouche de letat de loutes les provinces, 
remit aux visiteurs généraux , aux juges et aux 
greffiers pour en faire des copies. Ces papiers 
sont très-dignes de foi, et on les trouve encore 
aujourd'hui dans les archives publiques. Si on 
les consulte^ on verra qu'à certaines choses près, 
iiui regardaient la sûreté de ce grand empire, 
les rois du Pérou conservaient inviolables toutes 
les autres lois et tous les privilèges de leurs vas- 
saux, lis prenaient garde aussi qu'on laissât en 
leur entier les biens des communautés ou des 
particuliers, sans en diminuer aucune chose. 
Quant à la discipline militaire^ ils la faisaient 
observer avec beaucoup d'exactitude ; ils ne 
donnaient jamais au pillage les provinces ni les 
royaumes qu'ils conquéraient à force cl'arraes, 
et ils ne permettaient point que leurs soldats 
envahissent le bien dautrui. Que si les habi- 
tans de quelque pays se rendaient d'eux-mêmes, 
on élevait bientôt après les plus capables d'en- 
tre eux aux charges civiles et militaires, comme 
s'ils avaient été depuis long-temps de vieux sol- 
dats de rinca et ses fidèles sujets. A l'égard des 
tributs que ces rois imposaient à leurs vassaux, 
ils consistaient en si peu de chose, que ce que 
nous en dirons dans la suite paraîtra tout-à-fait 
ridicule à ceux qui le liront. Mais les Incas ne 
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s'en tenaient pas à cette seule générosité : ils 
distribuaient en abondance des provisions de 
bouche, des habits et d autres présens aux sei- 
gneurs^ aux gentilshommes, aux roturiers et 
aux pauvres; en un mot^ ils se conduisaient 
d'une telle manière envers tout le monde, qu^on 
pouvait les appeler de bons pères de famille ou 
de fidèles économes, plutôt que des rois. Aussi 
fut-ce pour cela que les Indiens leur donnè- 
rent le surnom de Capac Titu, comme si Ton 
disait un second Auguste et un demi-dieu; du 
moins Capac signifie un roi puissant en ri- 
chesses et comblé de gloire , et Titu un prince 
libéral et magnanime. Des vertus si rares et des 
qualités si éminentes rendirent ces rois du Pé- 
rou les délices de leur temps, et aujourd'hui 
même les Indiens, que Dieu a éclairés delalu- 
mière de la foi , n'en peuvent perdre le sou- 
venir, puisqu'au milieu de leurs travaux et de 
leurs misères , ils les appellent par leurs noms 
l'un ^près l'autre» avec des gémissemens et des 
plaintes qui excitent la compassion^ Il faut 
avouer aussi qu'on ne lit point dans l'histoire 
qu'aucua des andens rois d'Afrique^ d'Asie et 
d'Europe ait été si doux, si bienfaisant, ai utile 
et si libéral envers ses sujets, que le furent au- 
trefois les rois Incas , dont nous décrivons ici 
les vies. D'ailleurs , on peut voir par tout ce que 
nous avons dit que les lois, les^ coutumes , les 
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Statuts et la manière de vivre des Indiens du 
Pérou étaient conformes, à plusieurs égards, 
aux lumières de la raison ;et il me semble qu'on 
en pourrait bien profiter pour les converlir, 
plus aisément et avec moins de violence^ à la 
religion chrétienne. 



CHAPITRE XIII. 

De la mcllioJe que les Incas observaient pour remplir 
toutes sortes de charges et d'offices. 



Jk rapporterai ici ce que le R. P. Blas Valera 
dil sur cette matière dans un chapitre qu'il a 
intitulé: De la méthode que les Incas obser- 
vaient pour la création des ministres et des gou- 
verneurs en temps de paix ; du partage qu'ils 
faisaient des ingénieurs et des manœuvres-, de 
quelle sorte ils disposaient des biens, tant en 
commun qu'en particulier, et comment ils 
imposaient le tribut. 

« Llnca n'avait pas plus tôt assujetti quel* 
que nouvelle province et fait transporter* à 
Cuzco la principale idole de tout le pays, qu'a- 
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près avoir calmé l'esprit des seigneurs et des 
vassaux^ il ordonnait que tous les Indiens, tant 
les prêtres et les devins que tout le reste du 
peuple^ adorassent le dieu Ticci Yiracocha, ap- 
pelé autrement Pachacamac^ comme le plus 
puissant de tous les dieux dont il triomphait 
toujours. 11 leur commandait ensuite de le re- 
connaître lui-même pour leur roi et leur sou- 
verain seigneur, de lui servir en cette qualité 
et de lui obéir. Quant aux caciques, il leur 
était expressément enjoint de paraître à la cour 
une fois chaque année ^ ou du moins de deux 
en deux ans, selon la distance des provinces; 
cela rendait Cuzco la plus fréquentée de toutes 
les villes du Nouveau-Monde. Llnca donnait 
ordre aussi qu'on fît le compte de tous les ha- 
bitans de la province nouvellement conquise y 
sans en excepter les enfans; qu'on spécifiât 
lage^ l'extraction ; l'emploi, les biens, la fa- 
mille^ les métiers et les coutumes de tous en 
général, et de les marquer avec .les filets et les 
nœuds de diverses couleurs^ afin*que cela servit 
à imposer le tribut, suivant^ là condition de 
chacun, et à pourvoir à tous les besoins du pu- 
blic. Cela fait, il nommait divers officiers mi- 
litaires, les généraux, les mestres de camp , les 
capitaines en cheif, les enseignes , les sergens et 
les chefs de brigade^ dont les uns comman- 
daient à dix soldats et les autres à cinquante. 
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Les moindres capitaines avaient cent soldats 
sous eux, et les antres deux, trois, quatre 
cents, et ainsi de suite jusques à mille. Les 
raeskres de camp en avaient quatre ou cinq 
mille^ et les généraux, qu^ils appelaient hatun 
apa, c'est-à-dire^ grands capitaines, comman* 
daient jusques à dix mille hommes. On appe- 
lait curacas, les seigneurs de plusieurs vas* 
saux, comme par exemple, les ducs, les com- 
tes et les marquis. Ceux-ci, en qualité de sei'- 
gneurs légitimes, commandaient à leurs sujets 
en temps de paix et de guerre : outre qu*ils 
avaient plein pouvoir de faiHe des lois particu- 
lières, d'ordonner des tributs, d'assister chaque 
famille et de pourvoir en général à tous les 
besoins des vassaux . selon les statuts et les or- 
donnances de rinca. Pour les capitaines en chef 
et leurs subalternes, quoiqu'ils n'eussent pas 
lautorité de faire des lois ni de mettre des im- 
pôts, ils avaient de grands privilèges; leurs 
emplois étaient héréditaires; ils ne payaient 
point de tribut en temps de paix, et on leur 
fournissait des magasins du roi tout ce qui 
leur était nécessaire. Les inférieurs comme les 
chefs de brigade de dis à cinquante soldats, 
jKiyaient le tribut, pan^e qu*ils n'étaient pas 
gentilshommes. Les séuérauxet les mestres de 
camp les choisissaient, et ils ne pouvaient les 
priver de leurs charges après les y avoir mis 
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une Ibis. Le tribut qu'ils payaient se réduisait 
à exercer l'office de dizainiers^ auxquels il 
appartenait de faire la visite des champs, des 
possessions et des maisons royales, comme 
aussi de pourvoir aux habits et aux provisions 
de bouche du commun peuple. LMnca nommait 
plusieurs autres ministres et officiers subor- 
donnés les uns aux autres, pour s'en servira 
régler tout ce qni regardait le gouvernement 
et le tribut de Pempire, afin que par ce moyen 
chacun pût savoir son compte et qu'aucun ne 
fût trompé. Tous les troupeaux du pays, tant 
ceux du roi que du peuple, avaient des ber- 
gers qui dépendaient les uns des autres , et qui 
gardaient le bétail y avec tant de soin et de fidé- 
lité, qu'il ne leur manquait jamais une seule 
brebis. Il est vrai qu'il n'y avait point de vo- 
leurs dans tout Terapire et qu'il suffisait de ga- 
rantir les troupeaux contre les bétes sauvages. 
D'ailleurs, il y avait des commissaires de tou- 
tes les sortes , établis pour la garde des biens 
de la terre; des intendans, des administrateurs, 
des visiteurs et des juges, dont le devoir con- 
sistait à tenir la main qu'on ne manquât d'au- 
cune chose dans leurs villes, ni en général, ni 
en particulier. S'il se trouvait quelques person- 
nes réduites à l'étroit, ces officiers en don- 
naient aussitôt avis aux gouverneurs , aux cu- 
racas et au roi même, qui ne refusaient jamais 
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cVy pourvoir : au contraire^ ils y remédiaient à 
Tenvi, et on peut dire que Tlnca se signalait 
par-dessus tous les autres. II témoignait tant 
de zèle et de charité dans ces occasions, qu'on 
pouvait rappeler à juste titre le père de sou 
peuple. D'un autre côté^ les juges et les visi- 
teurs devaient faire en sorte parleur diligence 
que tous les hommes s acquittassent de leur de* 
voir et qu'aucun d'eux ne demeurât oisif. 
Que les femmes eussent le soin de leur mé-^ 
nage, des meubles, des vêtemens, des provi- 
sions, de filer, de faire des toiles et d'élever 
leurs enfans; que les jeunes filles obéissent à 
leurs mères et à leurs maîtresses, dans tout ce 
qui regardait le ménage et leurs occupations 
ordinaires; que les vieillards et les impotens, 
(|ui n'étaient pas propres au gros travail, s'em- 
ployassent à quelque chose qui leur fût utile, 
comme à ramasser de la paille et de petits 
morceaux de bois, à se nettoyer de leur ver- 
mine et à porter leurs poux à leurs décurions 
ou au chef de brigade. L'emploi des aveugles 
était de tirer les ordures du coton et d'égrener 
le maïs. Les gens de métier avaient leurs jurés, 
et relevaient la plupart les uns des autres. Tels 
étaient, par exemple, tous les ouvriers qui tra- 
vaillaient en or, en argent, en cuivre et en lai- 
ton; les charpentiers, les maçons, les potiers, 
les L'ipidaires et les autres artisans utiles à la 
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république. Que si Ton avait eu le soin d*ëleTêff 
les enfans à tousces métiers^et de suivre là-dessus 
les ordonnances des Incas ou le règlement qu'en 
fit depuis Charles Y, le Pérou serait plus floris- 
sant qu'il n'est aujourd'hui^ et les provisions y 
abonderaient aussi bien qu'alors. J'ose même 
ajouter qu'on y prêcherait l'Évangile avec plus 
de fruit qu'on ne fait. Tous ces inconvéniens et 
plusieurs autres arrivés par notre négligence , 
sont cause que les curâcas et les principaux 
Indiens du pays, se plaignent à toute heure 
dans leurs assemblées du gouvernement pré* 
seut^ et quÙls le trouvent fort éloigné de celui 
des Incas ^ lorsqu'ils viennent à les compare^ 
ensemble : c'est ce que nous montrerons dans 
le Q' chapitre du IV livre. » J'ai tiré tout ceci 
de THistoire du R. P. Blas Yalera ; mais ce qu'il 
vient de nous promettre est perdu. 

Le même auteur continue en ces termes: 
Outre les choses que j'ai rapportées ci*4essuS|' 
les Indiens avaient des commissaires députés à 
la visite des champs^ des chasseurs, des pé"- 
cheurs, des tisserands, des cordonniers, des bû* 
cherons qui coupaient du bois pour les mai-* 
sons royales ou pour les bâtimens publics , et 
des forgerons qui faisaient des outils de cuivre. 
Il y avait quantité d'autres artisans qui travail- 
laient tous avec une diligence incroyable. Mais 
l'on ne peut que s'étonner de voir qu'aujour- 
a. Il 
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cl*hui les Indiens, si obstinés à garder leurs an» 
ciennes coutumes, qu'ils ne les abandonnent 
qu'à regret et le plus lard qu'il leur e^t possi- 
ble, lorsque nos gouverneurs en retranchent 
quelque chose; il est, dis-je, étonnant de voir 
quUls ont tout-à-£iit oublié la manière dont 
on pratiquait autrefois ces métiers-là. 



CHAPITRE XIV. 



De Tordre et des réglemens de Tlaca , touchant les bien» 

du public et des particuliers. 



Après que l'Inca s'était emparé d'une pro- 
vince, qu'il en avait rendu les habitans tribu- 
taires, et qu'il leur avait donné des gouver- 
neurs et des maîtres pour les instruire dans sa 
religion, il travaillait ensuite à régler toutes 
les affaires du pays. Dans cette vuc^ il ordonnait 
qu'on comptât par le moyen des noeuds les pâ- 
turages, les collines, les montagnes, les terres 
labourables, les possessions, les mines des né* 
taux, les salines, les fontaines, les lacs^ les ri- 
vières, les terres qui portaient du coton ^ les 
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arbres fruitiers et le bétail. Ces choses et pin-* 
sieurs autres étaient mises en ligne de compte^ 
chacune séparément^ c'est-à«dire qu'on comp*" 
tait d'abord celles de toute la province, puis 
celles de chaque ville et enfiu celles de chaque 
particulier. Il fallait savoir ensuite Tétendueen 
carré des terres labourables, et quel en était 
le produit annuel. Quand on était bien édaircî 
là-dessus, Ton en faisait le rapporta Tlnca qui 
était bien aise de s'en instruire au juste, non 
pas pour ses intérêts particuliers, ni pour ac- 
croître son domaine des terres de ses sujets^ 
mais pour travailler au soulagement du public. 
Informé par ce moyen de labondance ou de la 
stérilité de tout le pays, il donnait ordre à Ten^ 
tretien des habitans : il prévenait les nécessi^ 
tés publiques, et il faisait des provisions pour 
en assister s^s pauvres sujets eh temps de fa-* 
mine, de peste ou.de guerre. £n un mot^ il ne 
se passait aucune chose qui regardât son ser- 
vice particulier ou celui des curacas ou de VÈ* 
tdt, qu'il n'eût le soin d'en avertir tous ses vas 
saux par une déclaration publique. De cette 
manière les sujets ne pouvaient point préten- 
dre cause d'ignorance pour manquer à leur de- 
voir, ni les curacas non plus que les autres of- 
ficiers du roi pour les fouler et les tenir dan^ 
1 oppression. D'ailleurs, après qu'on avait'feit 
le dénombrement de chaque province, Ton y 

II* 
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posait des limites pour la séparer d'avec ]tÈ 
terres voisines. Afin même qu'il n'y eût point 
de confusion à Tavenir, Tlnca donnait de nou- 
veaux noms aux montagnes, aux collines^ aux 
champs y aux prés^ aux fontaines et aux autres 
lieux du voisinage. Que s'ils en avaient déjà de 
particuliers, il les confirmait, en y. ajoutant 
quelque chose de nouveau pour les distinguer 
des autres contrées. De-là vient que ces peu- 
ples ont encore aujourd'hui du respect et de la 
vénération pour tous ces lieux ^ comme nous 
le verrons dans la suite. Après que Tlnca avait 
mis ordre à ces choses, il partageait les terres 
entre les villes de la province, et il faisait des 
inhibitions très- expresses pour empêcher qu'on 
confondit les bornes des champs^ des prairies 
et des montagnes, selon le partage qui en était 
fait en faveur des habitans de chaque province. 
Quant aux anciennes mines d'or et d'argent, et 
même à l'égard des nouvelles, il en permettait 
l'usage au curaca, et il souffrait que lui^ ses 
parens et ses vassaux en prissent ce qu'ils vou- 
laient^ non pas pour en faire des trésors, dont 
ils ne se mettaient guère en peine, mais pour 
en parer et enrichir leurs habits aux jours de 
leurs fêtes solemnelles, ou pour en faire des 
vases à Tusage du cacique, encore fallait-il que 
le nombre en fût limité. Ils manquaient si peu 
de ces métaux qu'ils en laissaient perdre quel- 
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^u€S mines , et qu^ilsavaient fort peu d'ouvriers 
qui sussent Part d'y travailler et de fondre l'or 
et l'argent. Ces fondeurs et les autres ouvriers, 
que ton employait aux mines^ ne payaient pout 
tout tribut que le travail de leur corps. Le roi 
ou le seigneur de la terre leur fournissait des 
outils, des vétemens et des provisions de boû^ 
che et pour s'acquitter de leur tribut , ils né* 
taient obligés de travailler que deux mois de 
Tannée. Leur tâche finie, ils pouvaient em- 
ployer le reste de leur temps à ce que bon leur 
semblait. Le cuivre, qu'ils nommaient ant», 
leur servait au Ueu de fer, et ils Taccommor 
daientà l'usage de leurs armes. Ils en faisaient 
aussi des couteaux , des «outils pour leur char-» 
peuterie, de grosses épingles, des miroirs^des 
boyaux à remuer la terre et des marteaux pour 
les forgerons. C'est pour cela qu'ils estimaientr 
ce métal plus que l'or et l'argent, et qu'ils en 
tiraient une plus^grande quantité que de tous. 
les autres. 

L'Inca voulait que le sel ordinairequi se fai*. 
sait de l'eau de quelques fontaines et de celle 
delà mer, que le poisson des rivières et des 
lacs, les fruits des arbres, le coton ^ le chan<^ 
^re, etc*^ fussent communs à. tous ceux du 
pays qui les* produisait, pourvu que chacun, 
n'en prit que pour son usage. Mais il était per- 
mis à ceux qui voulaietU de planter des arbres. 
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fruitiers, pour en recueillir eux-mêmes le 
fruit, 

L'Inca faisait trois différens partages des 
pièces de terre qui produisaient du maïs ou 
des légumes. Le premier était pour lentretien 
des temples du Soleil, de ses prêtres, et de ses 
autres ministres. Le second^ pour le domaine > 
du roi, des revenus duquel Ton entretenait ses 
lieutenans et ses officiers lorsqu'ils étaient en 
voyage, et dont Ton mettait une partie dans les 
magasins publics. Le troisième, pour les habi- 
tans des villes, chacun desquels en avait une 
portion pour la nourriture de sa famille. L'Inca 
faisait ce partage dans toutes les provinces 
de son empire, où Ton ne pouvait demander 
aucun tribut des habitans, ni pour leurs caci- 
ques, ni pour les magasins publics ^ ni pour 
les lieutenans du roi , ni pour Tlnca même , ni 
pour le temple du Soleil, ni pour ses prêtres, 
ni pour les sacrifices ordinaires, parce que Ton 
avait déjà pourvu d'ailleurs à toutes ces choses. 
Ce qui restait de la portion du roi, était mis 
dans le magasin de chaque ville, et le surplus 
des revenus du Soleil servait à l'entretien des 
impotens, des boiteux, des aveugles, des estro- 
piés et de tous ceux, en un mot, qui n'étaient 
pas en état de travailler. 
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CHiVPITRE XV. 



Des lois qu'Us observaient pour le paiemeol du tcibut. 



Le tribut que les rais Incas du Pérou impo^ 

saient à leurs sujets était si modéré, qu'à le 

bien considérer avec tout ce qui ea dépendait , 

il faut, avouer qu'aucun des anciens rois et de 

tous ces grands empereurs que la flatterie a sur* 

nommés Auguste, ou Débounaire, n'approchait 

pas de la générosité de ces princes indiens. Us 

avaient tant de douceur pour tous leurs vas* 

saux en général, quHIs semblaient plutôt leur 

payer le tribut^ que le recevoir de leur part ; 

du moins toutes leurs actions se rapportaient 

directement au bien du public. Que si Ton 

suppute les journées des ouvriers^ et la dépense 

des Incas , il se trouvera que ces contributions 

n'étaient presque rien^ et qu*à peine plusieurs 

Indiens payaient quatre réaux de tribut. Au, 

reste, si pour s'acquitter de ce devoir, soit atir 

service du roi , ou des curacas, il leur fallait 

essuyer quelque fatigue, ils Teuduraient trèft-^ 

volontiers , parce qu elle eonsistait en peu de 
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chose f et qu^ils en liraient un grand profit. Les 
lois données en faveur des tributaires , s'obser- 
vaient si religieusement, qu'il n'était pas au 
pouvoir des jnges, ni des gouverneurs , ni des 
généraux d armée, ni des Incas même de les 
violer. La première et la principale était : 
qu*on n'inquiétât point du tout ceux qu'on avait 
exemptés du tribut pour des raisons particuliè- 
res. Tels étaient les princes du sang, les gêné* 
raux d*armée, les capitaines, jusqnes aux cen- 
teniers, leurs neveux et leurs enfans^ tous les 
curacas et leur parentage. Les moindres offi- 
ciers du roi ne payaient aucun tribut ; non plus 
que les soldats, lorsqu'ils étaient à la guerre; 
les jeunes hommes au-dessous de vingt^cinq 
ans^ et les vieillards au-dessus de cinquante en 
étaient aussi déchargés, de même que tout le 
sexe féminin. La seconde loi voulait que tous 
les autres Indiens, qui n'étaient pas du nojnbre 
de ceux que nous venons de nommer, fussent 
obligés à ce tribut, excepté les prêtres, ou les 
ministres du temple du Soleil, et les Vierges 
choisies. La troisième ordonnait, qu'aucun vas- 
sal ne payât la moindre chose de son bien, pour 
lui tenir lieu de tribut 3 mais qu'il s'en acquit* 
tât par le travail de ses uiains, ou le devoir de 
sa charge, ou par le temps qu'il emploierait au 
service du roi ou de l'Etal. Les pauvres et les 
lich^s se trouvaient égaux eu ÇMci, puisque 
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l'ao ne payait ni plus ni moins que l'autre. 
Lon appelait riche celui qui avait une famille 
et des enfans, parce qu'ils lui aidaient à travail* 
kr , et qu'avec leur secours, il finissait plus tôt 
la tâche qu'il devait faire pour payer son tribut ; 
mais on regardait comme pauvre celui qui n'a- 
yait point d'enfans, quoiqu'il fût riche d'ail- 
leurs. La quatrième loi portait , que chacun eût 
à se tenir à son métier, sans se mêler de celui 
des autres, excepté pour le labourage et la 
milice, qui étaient deux choses communes à 
tous. La cinquième, que lesprésenspour l'Inca se 
feraient des denrées qui naissaient dans chaque 
province. Et ce n'est pas sans raison que l'Inca 
le voulait ainsi; puisqu'il aurait mis ses sujets 
dans un terrible embarras , s'il en avait exigé 
des fruits qui ne se trouvaient pas chez eux. La 
sixième ordonnait que tous les ouvriers qu'on 
employait au service de Plnca, ou de ses cura- 
cas, seraient pourvus de tous les matériaux 
nécessaires: par exemple, qu'on donnerait à' 
l'orfèvre de l'or, de l'argent, ou du cuivre, pour 
les mettre en œuvre; au tisserand de la laine, 
ou du coton; au peintre des couleurs, etc. Il 
faut remarquer aussi, qu'un ouvrier, pour 
s'acquitter de son tribu t,n'était obligé de donner 
tout au plus que trois mois de son temps ; qu'a- 
près ce terme, il pouvait discontinuer son tra* 
>ail, à moins qu'il ne le voulût achever pour 
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son plaisir; et qu'alors le temps qu'il y em* 
ployait de plus était en déduction du tribut de 
Tannée suivante, dont ils tenaient compte par 
le moyen de leurs nœuds. La septième loi exi- 
geait que tous les ouvriers, qui payaient le 
tribut avec leur travail, fussent pourvus de 
toutes les provisions de boucbe qui leur étaient 
nécessaires , d'habits, et même de médicamens, 
s'ils tombaient malades lorsqu'ils seraient oc- 
cupés à leur ouvrage, et qu'on eût le même 
soin de leurs femmes et de leurs enfans,qui 
leur aideraient. Du reste, Ton ne se mettait pas 
fort en peine du temps qu'on employait à quel- 
que ouvrage, pourvu qu'on l'achevât; et si un 
ouvrier avec le secours de ses gens, finissait 
dans une semaine ce qui Itii aurait coûté deux 
mois à lui seul, il était déchargé du tribut de 
toute Tannée sans qu'on lui en pût demander 
un autre. Cette seule raison suffira pour ré- 
}ion(lreà quelques personnes, qui disent qu'au- 
trofois les garrons, les filles, et les mères de 
tjuelque condition quelles fussent, étaient tri< 
biliaires; n)ais il est certain que ces gens ne 
travaillaient que pour aider leurs pères ^ leurs 
maris, ou leurs maîtres, et qtie si un ouvrier 
voulait travailler tout seul, sa femme et ses 
en (ans pouvaient demeurer à la maison , et s'y 
employer aux affaires du ménage, sans que le 
ilécurion ni les juges eussent droit de les con- 
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traindre à faire antre chose , pourvu qu'ils ne 
fussent point oisifs. C'est pour cela même qu'au 
temps des Incas, ceux qui avaient le plus d'en- 
fans passaient pour les plus riches ; et si léa 
ouvriers qui n'en avaient point venaient à tom- 
ber malades, lorsqu^iis travaillaient, pour s'ac^ 
quitterxlu tribut, il y avait une loi qui ordon- 
nait que les premiers, et les autres qui auraient 
achevé leur tâche, leur aidassent un jour ou 
deux; ce qui plaisait fort à tous les Indiens, 
parce qu'ils en étaient beaucojiip soulagés. 



CHAPITRE XVL 

De Tordre ob^rvé pour le |)aiemeiit du tribnt , et de la 
générosité dje Tlnca , qui dounait aux curacas la plu- 
part des choses qui lui étaient présentées. 



Lu huitième loi regardait la levée de ces tri- 
buts, voici de quelle manière on s'y prenait : A 
une certaine saison de l'année, les juges, les 
receveurs , et les maîtres des comptes , s'assem- 
blaient dans la capitale de chaque province; 
et ils faisaient leurs répartitions entre tous les 
habitans en présence du curaca et du gou« 
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verueur Inca. Quoiqu'ils n'employassent à ce- 
calcul que les nœuds de leurs filets , et de petits 
cailloux, ils comptaient dans la dernière préci- 
sion^ et plus nettement que ne sauraient faire 
nos meilleurs arithméticiens avec toutes leurs 
règles. Aussi le gouverneur et les officiers du 
roi entendaient-ils d abord le résultat de leurs 
comptes. Les nœuds servaient à marquer rem- 
ploi de chacun , et les voyages qu'il avait faits par 
le commandement du prince ou des supérieurs; 
ce qui lui tenait lieu de tribut. Ensuite on 
montrait aux juges, aux receveurs et au gou- 
verneur, un état distinct et séparé de tout ce 
qu'il y avait dans le magasin public, par exem- 
ple , des provisions de bouche , des habits , de la 
chaussure, des armes , de l'or , de l'argent, des 
pierreries, et du cuivre qui appartenait au roi-. 
C'est ainsi qu'on rendait compte de tout ce qui 
se trouvait dans les magasins de chaque ville j 
cl la loi commandait que l'inca gouverneur de 
la province en eut un mémoire par devers lui, 
afin qu'il ne se fit aucune tromperie ni du côté 
des receveurs , ni de celui des Indiens tribu- 
taires. 

La neuvième loi portait , que tout ce qui res« 
terait de ces tributs après la dépense du roi, 
serait appliqué au bien commuu des sujets et 
mis dans des magasins publics pour s'en ser- 
vir au besoin. Quant aux choses de prix, comme 



lor, Targént, les pierreries, les plumes fines» 
les diverses couleurs, qui servaient à peindre 
' et à la teinture, le cuivre et les autres raretés 
que les curacas présentaient à Tlnca une foi:» 
Tannée, elles tournaient à leur profit aussi bien 
qu'à celui du roi. D abord qu'il en avait tiré ce 
qu il lui en fallait à-peuprès pour le service de 
sa maison et dés personnes du sang royal» il 
partageait tout le reste entre les capitaines et 
les seigneurs qui lui avaient fait ces présens et 
ne pouvaient s'en servir que par la permission 
de i'Inca^ quoiqu'ils eussent toutes ces choses 
dans leur pays. L'on peut voir par tout ce que 
je viens de rapporter , que les rois Incas pre-» 
naient pour eux la moindre partie du tribut 
quon leur donnait» et qu'ils convertissaient 
I autre au profit de leurs vassaux. 

La dixième loi contenait une déclaration 
expresse des choses auxquelles les Indiens se 
devaient occuper, tant pour le service de leur 
roi, que pour l'avantage commun de leurs ré* 
publiques et de leurs villes, ce qu'on leur im- 
posait au lieu de tribut; par exemple^ on leur 
donnait pour tâche d'aplanir tes chemins et 
de les paver j de rebâtir les temples du Soleil 
ou d'y faire les réparations nécessaires, et de 
pourvoir à toutes les autres choses qui appar- 
tenaient à leur culte religieux. On les obligeait 
aussi d^travaillerauxmaisonsdupublic^comme 
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aux magasins et aux palais des gouverneurs et 
de6 juges, de redresser les ponts, de faire rof* 
fice de messagers ou de courriers, qu'ils appe- 
laient casqui , de labourer les terres ^ de serrer 
les fruits, de mener paître les troupeaux, de 
garder les biens de la terre, de faire des hôpi- 
taux pour y recevoir les voyageurs, et d'y être 
en, personne pour les servir et leur fournir 
aux dépens du roi tout ce qui leur serait né- 
cessaire. Outre cela, ils devaient faire ponctuel* 
lement quantité d^autres choses , pour leur in* 
térét commun, ou pour le service de leurs Ca- 
racas et de rinca. Mais cette partie des Indes 
était alors si peuplée, que les habitans ne se 
ressentaient presque pas de ce travail* Ajoutez 
à ceci que chacun servait à son tour, et que 
cela se faisait avec tant d*équité,que jamais 
les uns n'étaient plus foulés que les autres. Par 
cette même loi les chemins devaient être apla- 
nis, les ponts renouvelés et les canaux nettoyés 
une fois Tannée, afin qu'on pût arroser plus 
facilement les terres. Elle ordonnait aussi que 
chacuny travaillât de son bon gré, puisque cela 
se rapportait au bien commun de tout l'empire. 
Je ne m'arrêterai point à plusieurs autres 
petites lois qu'ils observaient parce qu'elles 
pourraient ennuyer le lecteur, et qu'à l'égard 
du tribut je crois avoir rapporté les princi- 
pales. An reste, tout ce que je viens de dire est 
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tiré du R. P. Blas Valera^^t prouve manifeste* 
nient qu'un certain historien a eu tort d'avan* 
cer que les Incas faisaient des lois injustes et 
tyranniquçs, et qu'ils accablaient leurs sujets 
d'impôts extraordinaires. Pour moi, je n'ai ja- 
mais rien connu d'approchant, et il faut bien 
croire que toutes ces lois et celles que nous rap- 
porterons dans la suite, étaient équitables^ 
puisque les rois d'Espagne les ont confirmées, 
de l'aveu du même P. Blas Valera. Revenons 
enfin au prince Yiracocha, et voyons comment 
il se tirera de la peine où nous l'avons laissé 
pour défendre son honneur et celui de ses pré* 
décesseurs. 



CHAPITRE XVII. 

Llnca Tiracocfaa est averti que les ennemis s'approchent^ 
et il lui vient un secours de vipgt mille liomones. 



Lfs exploits de Tlnca Viracocha sont si mé- 
morables^ qu'il ne sera pas mal à propos d'en 
parler ici un peu au long. Nous avons déjà dit, 
qu'après qu'il eut laissé son père à Muyna, il 
s'en retourna droit à Cuzco,.et qu'en chemin 
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il ramassa tout ce qu'il trouva de gens dtspier* 
ses d'un côté et d'autre à la campagne. Avec ce 
nouveau renfort, il sortit de la ville pour aller 
au-devant des ennemis, résolu de les combattre^ 
et de mourir plutôt les armes à la main, que 
de voir profaner le temple du Soleil et de souf- 
frir que la maison des Vierges choisies fût ex- 
posée avec toute la ville de Cuzco aux insolen* 
ces des rebelles, il s'arrêta dans une grande 
plaine, qui est à demi-lieue au nord de la ville, 
pour y attendre les gens de guerre qui sortaient 
après lui, et rassembler le reste des fuyards. Les 
uns et les autres joints à ceux qu-il avait ame« 
nés, formèrent un corps de plus de huit mille 
hommes, tous résolus de mourir pour sa dé- 
fense. Il apprit ensuite que les ennemis étaient 
à neuf ou dix lieues de la ville, et qu'ils pas- 
saient déjà la grande rivière d'Apurimac. Le 
lendemain de cette fâcheuse nouvelle, on lui 
annonça qu'il lui venait un secours de la pro* 
vince de Cuntisuyu, et qu'il y avait environ 
vingt mille hommes, des nations Quechua, Co- 
tapampa, Cotanera , Aymara et des autres 
peuples delà frontière des provinces révoltées 
qui marchaient pour le joindre. 

Quelque soin que les ennemis prissent pour 
cacher leur trahison , les Quechuas, qui étaient 
dans leur voisinage, ne laissèrent pas de la dé- 
couvrir. Mais le temps leur parut trop court 
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poar ea donner avisa Tlnca et recevoir ses or- 
dres là-dessos , 'de sorte que sans les attendre , 
ils mirent sur pied tout ce qti'ils purent trou«- 
verdemonde^ et ils y employèrent toute la di- 
ligence requise en pareil cas. Avec ces troupes, 
ils allèrent droit à la ville de Cuzcodans Tiiiten* 
tion de la secourir s'il était possible , ou de 
mourir au service de leur roi. Noos avons déjà 
vu que ces peuples s'étaient soumis volontaire- 
ment à l'empire de l'Inca Capac Yupanqui. 
L'envie de témoigner le zèle qu'ils avaient pour 
le bien du public-^ la considération de leur pro- 
pre intérêt, et la crainte de tomber sous la ty- 
rannie des Chancas, dont ils étaient les ennemis 
mortels depuis plusieurs années; tout cela^ di&- 
je, porta les Quechuas à faire cet efFort. Pour 
empêcher donc que leurs ennemis n'entrassent 
les premiers dans la ville, ils prirent leur che- 
min du côté du nord afin de les devancer; mais 
les uns et les autres y arrivèrent presque en 
même temps. 

Cependant le prince Inca Viracocha et tous 
ses soldats prirent courage , quand ils surent 
qu'au milieu des extrémités où ils se trouvaient 
réduits, il leur venait uti secours si inopiné. Ce 
prince regarda cet événement comme un effet 
delà promesse de son oncle Viracocha qui lui 
était apparu eu songe; il répéta plusieurs fois 
les paroles qu'il lui avait dites dans cette occa-* 
2. la . 
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sîon^ el il exhorta ses gensà rcprendue courage, 
puisqu'il&avaient poureux leur dieu Viracocha^ 
et qu'ils voyaient sa promesse accomplie. I^es 
jncas furent si animés par ce discours^ qu'ih 
tinrent la victoire pour gagnée. Us changèreut 
donc le dessein qu'ils avaient de combattre les 
ennemis dans les mauvais passages que Ton 
trouve depuis la rivière d'Apurimac jusques 
aux .coteaux de Villacunca, parce que les Chan- 
cas occupaient les hauteurs , et. qu'il y avait 
trop de risque à les y forcer. Assurés qu'il leur 
venait du secours, ils se résolurent d'attendre 
les* ennemis de pied ferme, et de se délasser iib 
peu dans leur camp. D'ailleurs l'Inca Viracocba 
et ses conseillers de guerre^ qui étaient tous ses 
parens , furent d'avis que puisqu'il leur venait 
du secours^ il ne fallait pas s'éloigner de la ville, 
afin d!etre plus à portée de la défendre en cas 
de nécessité, et de se prévaloir des provisions 
qu'il y avait. Ce conseil parut fort bon.à«rinea 
Viracocba qui ne bougea de la plaine ^ jnsques 
à ce que le secours qu'il attendait avec tant 
«d'impatience ; se vint joindre à son armée, il 
•était de douze mille hommes de guerre, que le 
prince reçut avec de graades démonstrations 
de bienveillance. Mais surtout il fit beaucoup 
de caresses aux curacas de chaque nation r^^ ^ 
tous les autres capitaines dont il loua la fidélité^ 

• 

et promit aux soldats de reconnaître le service 
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signalé qu^ls lui rendaient dans le pressant be- 
soin où il se trouvait alors. 

Après que lescuracas eurent adoré leur Inca 
Viracocha , ils lui dirent qu'ils avaient laissé 
cinq autres mille hommes à deux journées de 
là, pour arriver plus tôt eux^-inéraes à son se- 
cours. Le prince les l*emercia de nouveau pour 
la marche des uns et des autres; ensuite il tint 
conseil de guerre avec ses parens, et il chargea 
les curacas d'envoyer des gens exprès pour 
avertir les troupes auxiliaires de tout ce qui se 
passait II ajouta qu'on leur fit dire <}u'il les at- 
tendait a.ve^c son armé6| et qu'elles se hâtasseut 
démarcher jusques à certains coteaux du voi- 
sinage , qu'elles s'y missent eu embuscade pour 
observer la contenance des ennemis. Que s'ils 
faisaient mine de vouloir combattre > elles ne 
manquassentpoiutdeles charger^ maisqu'autre- 
ment elles se tîpssiQat toujours sur leurs gardes^ 
pour faire .dans Toccasion le'devoir de bons 
soldats. Deux jours après que le secours fut à 
portée» rinca. découvrit sur le haut delà côte 
de Rimac^ampu l'avant^garde des enpemis. 
Ceux-ci bien informés que linca Viracocha était 
à cinq lieues de là, continuèrent aussitôt leur 
marche^ et firent avancer leur arrière garde , 
quiles joignit k Saoaahuana, c'est-à-dire, à trois 
lieues et demie du lieu où était le pripce Vira- 
cocha, etau même endroit où se donna depuis 
la bataille de Gasca et de Gonçalo Piçarro. 
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CHAPITRE XV m. 

De U SAn£;KiiUe hiUillo qui fui «donnée par Tlnca Vira" 
cot ha , cl tle U ritfuiie dea Cbanca». 



T/lNr\ Viracocha envoya cPabord des ei[prfsi 
Sncsahiiaiia , pour offrir une amnistie aux en- 
nemis, s ils voulaient vivre a Pavenir en paix 
et en anritié. Mais qnoique les Chancas, qui sa- 
vaient déjà que rtnca Yahuarhuaeac s'étaitreti- 
ré. et qu*il avait ahanrionné la ville de Cuzco, 
fussent bien sûrs d'un autre colé, que le prince ' 
son fils était résolu de la défendre; ils ne s'éton- 
nèrent pas pour cela , et ils ne voulurent point 
donner nndionee h ses gens. Ils étaient d*un 
naturel si allier, qu'ils se flattaient de rem- 
porler la victoire , et de n'avoir aucun sujet de 
craindre le fils, puisque le père avait déjà pris 
la fuite. Sur celle espérance ils renvoyèrent les 
députés, sans daigner les écouter. Le lendemain 
ds sortirent de Sacsaluiana de fort grand matin 
et ils inarchèrenl jiisques à Cuzco. Mais Tordre 
de bataille, qu'ils étaient obligés de garder sur 
la roule, les empêcha , quelque diligence qu'ils 
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fissent, d'arriver avant la nuit sta Ueu où était 
le prince. Cependant il leur envoya de nou* 
veaux députés, pour leur offrir encore sou 
amitié, et le pardon de leur révolte. Cela ne 
servit de rien ; les Cliancas, qui étaient déjà 
caoïpés, refusèrent une seconde fois de leur 
donner audience^ et Us leur répondirent avec 
mépris : Nous verrons demain à qui il appar- 
tient dëtre roi, et de pardonner. Les députés se 
retirèrent avec cette mauvaise réponse, et ceux 
deTuft et de lautreparèi posèrent leurs senti « 
nelles. Le lendemain, aussitôt qu'il fut jour^ 
les deux armées se mirent en marche avec de 
grands cris, au son des hautbois, des cornets « 
(les atabales, et des trompettes. L'inca Virar 
cocha voulut paraître à la tête de ses gens , et il 
fut le premier à charger les ennemis, qui de 
leur côté s'obstinèrent au combat , pour gagnev 
la victoire qu'ils s'étaient promise. Leslucas en 
firent de même, pour délivrer leur prince du 
danger présent , et de la honte d*étpe vaincu. 
L'on se battit avec une bravoure surprenante, 
et le carnage dura jusques à midi, sans que la 
victoire penchât plus d'un côté que de lautre. 
Cependant les cinq raille hommes, qui étaient 
en embuscade, tombèrent s.ur le côté droit des 
ennemis, avec tant dlmpéluosité, qu'ils les 
contraignirent de reculer quelques pas en ar- 
rière. Ceux-ci^ chagrins qu'on leur disputât la 
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victoire , dont ils s'étaient d^abord flattés, repri* 
rent de nouveau courage^ et regagnèrent le 
terrain qu'ils avaient perdu. 

Après cette seconde charge, Ton se battit 
plus de deux heures avec un avantage égaVde 
pari et d'autre. Mais au lieu que les Chancas 
s'affaiblissaient peu-à-peu, Tlnca recevait à 
toute heure de nouveaux renforts de ceux qui 
s'étaient enfuis de Cuzco et des habitans des 
villes voisines. Informés que le prince Viraco* 
cha combattait pour la défense de la* maison 
du Soleil, ils se rallièrent par troupes de cin- 
quante et de cent hommes, et ils vinrent se 
jeter dans la mêlée, avec une fureur et des cris 
si terribles, que leur nombre en parut beau- 
coup plus grand qu'il n'était. A la vue de ce 
nouveau secours, les Chancas se battirent en 
désespérés , plutôt pour mourir que pour vain- 
cre. Sur ces entrefaites, les Incas qui savaient 
illustrer leurs aventures par des contes fabu* 
Jeux et des témoignantes supposés de leur père 
le Soleil, prirent occasion de ce renfort qui 
leur venait à tout moment, de répandre le 
bruit que les pierres de ces campagnes se 
transformaient en hommes, et que le Soleil et 
le dieu Viracocha leur avaient ordonné de 
comljattre pour le service du prince. I^es Chan- 
cas accoutumés à se repaître de fables, cru- 
rent si bien cette nouvelle, que depuis ce 
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temps-là il n'y a pas eu moyen de les en dis- 
suader. Le menu peuple de tout le royaume y 
ajouta foi comme à un miracle certain ; et voici 
ce que le R. P. F. Jérôme Roman témoigne là-« 
dessus dans sa république des Indes Occiden* 
tales^ liv. II, chap. 1 1 : Tlnca , dit-il, fut mai-* 
tre du champ de bataille^ et cette victoire 
parut si extraordinaire aux Indiens^ qu'aujour- 
d'hui même ils assurent que lorsqu'il fut que^* 
tioii d'en venir aux mains, toutes les piefrres 
de la campagne se transformèrent en hommes 
et s'armèrent pour leur défense, ce que le 
Soleil j>ermît pour s'acquitter de la parole 
quil avait donnée au vaillant Pachacuti Inca 
Yupanqui ; car c'est ainsi que s-appelait ce 
jeune guerrier. Le même auteur rapporte suc- 
cinctement plusieurs autres particularités des 
rois du Pérou, que nous avons déjà touchées 
et dont nous parlerons dans la suite. Le R. P. 
Joseph Acosta fait aussi mention du fantôme 
qui apparut à Yiracocha, et il décrit la bataille 
des Chancas, mais il altère les noms des roiset 
il ne parle que confusément de ce qui regarde 
ce prince. Quoi qu'il en soit, je rapportei'ai ce 
qu'il en dit, pour faire voir aux lecteurs que 
je n'invente point des fables, et que je n'avance 
rien qui .ne soit venu à la connaissance des 
Espagnols qui ne Font pas appris dès le berceau 
comme moi. 
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Il en parle donc en ces termes, liv. Yl, 
chap. 21 :Pachacuti Inca Yupanqui régna soi- 
xante ans et fît de grandes conquêtes. Ses vic- 
toires prirent naissance du malheur de son 
auiéy qui du vivant de son père tenait le scep- 
tre de Pempire. Celui-ci fut défait dans une 
bataille qu'il donna contre lesCliaugas, natioa 
qui occupait alors la vallée d'Andaguayllas, 
qui est à trente lieues de Cuzco, tirant vers 
Lima. Après cette déroute, il se retira avec 
fort peu de gens : son cadet Inca Yupanqui 
n'en eut pas plus tôt la nouvelle , que pour se 
rendre souverain il s'avisa de ce stratagème : il 
fit accroire qu'un jour qu il était seul et fort en- 
nuyé, le Yiracocha était apparu à lui pour se 
plaindre de ce que les hommes ne lui obéis- 
saient pas comme ils devaient, quoiqu'ils dé* 
pendissent de son empire, et qu'il eût créé le 
ciel , le Soleil , les étoiles et toutes les choses du 
inonde^ quau reste, il était fâché de voir la 
grande vénération qu'ils avaient pour le Soleil, 
le tonnerre, la foudre et les autres choses, qui 
n^uvaient qu'autant de vertu qu'il leur en don- 
nait ; et qu'il les avertissait tous, que dans le 
ricl où il était on lappelait ordinairement Yi- 
racocha Pachayachachic, c'est-à-dire, Créateur 
universel. Le jeune prince ajouta de plus, que 
le mrmc Yiracocha lui avait dit, qu'encore 
i[u\l fût tout seul, il ne laissât point de lever 
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des troupes ; que les Changes , quelque victo* 
rieux qu'ils fussent, seraient à la fin vaincus 
par lui; qu'il les assujettirait à son empire > et 
que pour cet effet il lui enverrait des gens qui 
l'assisleraientsans paraître aux yeux du monde. 
L'événement répandit à la prédiction , le prince 
mil sur pied quantité de troupes, il gagna la 
victoire et il 6ta Tempire à son père et à son 
frère. Après qu'il eut remporté cette victoire 
signalée, il ordonna qu'on reconnût le Yiraco- 
cha pour Seigneur universel , et que les statues 
du Soleil, du Tonnerre et des autres Guacas 
lui fussent soumises; eu effet, depuis ce temps- 
là on les mit toujours au-dessous de celles du 
Yiracocha. D'ailleurs , quoique cet Inca Yupan- 
qui annexât quantité de terres et de troupeaux 
au domaine du Soleil, et même qu'il en don- 
nât au Tonnerre et aux Guacas, il ne donna 
jamais rien de semblable au Yiracocha, parce 
que, disait-il, il n'avait aucun besoin des choses 
du monde ^ puisqu'il les possédait toutes. 

II fit ensuite avertir ses soldats qu'ils ne 
devaient pas s'attribuer la victoire, mais qu'elle 
était due à certains hommes barbus que llnca 
lui avait envoyés : qu'ils ne s^étaient rendus 
visibles qu'à lui seul; qu'après la défaite des 
ennemis ils s'étaient changés en pierres, et que 
si. on lés cherchait, il les saurait bien connaî- 
tre. Là dessus, il choisit lui-m^me quantité de 
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pierres de la montagne , l'on en fit des mon- 
ceaux qui furent mis à la place desGuacas, on 
les adora dans la suite et on leur présenta 
même des sacrifices. Ces barbares les nommaient 
ordinairemeat Pururaucas; ils les portaient à 
la guerre avec une grande vénération, el ils 
s'imaginaient que favorisés de leur secours, ils 
ne pouvaient manquer de vaincre leurs enne- 
mis. C^est ainsi que la ruse ou Fimagination de 
cet Inca eut tant de pouvoir, que par son 
moyen il gagna plusieurs victoires fort remar- 
quables. 

Ce que le R. P. Acosta rapporte dans ce pas- 
sage à l'égard de la statue du Yiracocha et de 
son élévation au-dessus de celle du Soleil, ne 
me parait pas trop vraisemblable : je croirais 
plutôt que c'est une invention moderne des 
Indiens, qui, pour flatter les Espagnols, leur 
ont voulu persuader qu'ils donnaient la préfé- 
rence au dieu qu'ils estimaient le plus grand 
de tous : mais cela n'était pas ainsi puisqu'ils 
n'avaient que deux principaux dieux,' le Pa* 
chacamac qu'ils nommaient le dieu qui n'était 
ni vu ni connu , et le Soleil , qui était visible à 
tout le monde. Pour le \ iracocha el les autres 
Iiicas, ils ne les regardaient que comme eu£iDS 
du Soleil. 
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CHAPITRE XIX. 

Des action» géoëreuses qae àt le prince loca Vîracocfaa 
après qu'il eut ga^né la bataille. 



Les Înca3 animés d'un côté par la répétition 
du mot Sutio, qu'ils avaient toujours à la 
bouche, et qui est le nom que le prince voulut 
qu'on donnât au fantôme Inca Yiracocha, et 
voyant de Tàutre, que les forces des ennemis 
s'affaiblissaient y ils les joignirent de si près et; 
les poursuivirent avec tant de violence » qu'ils 
rompirent Içurs rangs, en tuèrent un grand 
nombre et mirent les autres en fuite. Le prince 
poursuivit quelque temps les ennemis ^ qui 
enfin se reconnurent vaincus, et alors il fit 
sonner la retraite pour prévenir un plus grand 
carnage. Il parcourut e;isuite tout le champ de 
bataille y fit panser les blessés , enterrer les 
morts, et délivrer les prisonniers qu*il renvoya 
chez eux après leur avoir pardonné letu* ré** 
bellion. Les Indiens rapportent que dans ce 
combat, qui dura plus de huit heures, il y eut 
tant de sang répandu, qu'une petite rivière 
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dont les eaux étaient fort basses, en fut toute 
rougie et s*enfla beaucoup. C^est aussi pour 
cela que toute cette plaine fut appelée depuis 
Yahuar Pompa , c'est-à-dire , campagne de 
sang. Il y demeura sur }a place plus de trente 
mille hommes, dont il y eut huit mille du côté 
de rinca Viracocha, et le reste du côté des 
nations Chanca , Hancohuallii , Uramarca ^ 
Yillca, Utunsulla et autres. Les deux mestres 
de camp des ennemis y furent faits prisonniers, 
comme aussi le général Hanco-Huallu , que le 
prince fit panser avec beaucoup de soin , résolu 
de les garder tous trois pour le triomphe qu'il 
voulait faire. Quelques jours après la défeite, 
un oncle du prince les réprimanda durement 
de ce qu'ils avaient eu la hardiesse d'attaquer 
les enfans du Soleil, qui avait ordonné que les 
pierres mêmes combattissent pour eux et que 
les arlires se changeassent en hommes; il leur 
dit qu'ils l'avaient vu dans ce combat et qu'ils 
le verraient dans tous les autres, s'ifh avaient la 
témérité d'en vouloir faire l'expérience. Il leur 
raconta plusieurs autres fables à l'avantage des 
Incas, et leur dit enfin, qu'ils devaient rendre 
grâce au Soleil, qui voulait que ses enfans trai- 
tassent humainement les Indiens; que pour 
celte raison le prince leur donnait la vie; qu'il 
les remettait dans leurs Ktats avec tous les au- 
tres curacas qui s'étaient révoltés contre lui. 
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quoiqu'ils méritassent d'être mis à mort: 'et 
qu'ils fissent à l'avenir le devoir de bons sujets 
s'ils ne voulaient que le Soleil les punit , et 
qu'il commandât à la terre de les engloutir tou^ 
en vie. Les curacas épouvantés par cette remon-* 
trance, s'humilièrent devant le prince, le re*- 
mercièrent de la grèce qu'il leur avait faite « et 
promirent de lui être toujours fidèles. 

Après avoir obtenu cette grande victoire, 
Tinca Viracocha dépécha trois courriers pour 
en donner la nouvelle. Il envoya le premier à 
la maison du Soleil , pour le remercier de ce 
que par son moyen , il était heureusement venu 
à bout de ses ennemis. Mais pour le dire en 
passant , il n'agissait pas trop en ceci seloa ses 
principes, et il était inutile d'avertir le Soleil 
de celte défaite, puisque s'il était dieu, lui qui 
éclaire tout ne pouvait qu'en être le témoin. 
Cela prouve que les Incâs traitaient quelque- 
fois le Soleil en homme, quoiqu'ils le prissent 
pour leur dieu. En effet, dans leurs réjouis«> 
»ances publiques ils buvaient à sa santé; ils lui 
versaient à boire dans un grand vase d'or, 
qu'ils mettaient au milieu de la place où ils 
se régalaient, ou même dans sou temple; et 
parce que sa chaleur en consumait une partie, 
ils étaient assez fous pour dire qu'il l'avait bue. 
Ils lui présentaient aussi des plats tout chargés 
de viande, pour Tinviter à manger; et lors- 
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qu'il y avait quelque événement heureux , 
comme la victoire passée, ils dépéchaient un 
courrier particulier, pour lui en donner avis , 
et l'en remercier. Pour ne pas déroger à celte 
ancienne coutume, le prince Inca Viracocha 
envoya un homme exprés au Soleil, afin de 
lui dire des nouvelles de celte victoire. Il fit 
savoir en même temps aux prêtres, que ceux 
de leur ordre qui s'étaient enfuis, n'avaient 
qu'à revenir dans son temple pour le remer- 
cier de sa protection , et lui faire de nouveaux 
sacrifices. 11 en avertit aussi les Vierges choisies, 
sous prétexte que le Soleil ne lui avait accordé 
la réduction de ses ennemis que par le mérite 
de leurs prières. Quant au dernier courrier, 
qu'ils nomment chasqui , il l'envoya vers l'inca 
son père, pour lui rendre compte de tout ce 
qui s'était passé jusques alors, et le supplier 
instamment de ne point bouger du lieu où il 
était, qu'il ne fût de retour lui-même. 
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CHAPITRE XX. 

Retour du prince dans la ville de Cu7X0y et son entrevue 
avec son père , auquel il ôte l'empire. 



Aussitôt que le prince ent dépêché cea trois 
courriers, il retint six ou. sept mille hommes 
des meilleures troupes de son armée, et ren- 
voya tous les autres chez eux, avec promesse 
aux curacas de reconnaître, quand il caserait 
temps, les bons services qu'ils luf avaient ren*- 
dus. Il nomma pour mestres de camp deux de 
ses oncles, et il voulut qu'ils le suivissent. Deux 
jours après la victoire, il se mit. en campagne 
avec ses gens , pour aller voir ses ennemis, les 
rassurer par sa présence , et les délivrer de la 
crainte que leur-Ëiute pouvait leur causer. Il 
en trouva plusieurs en chemin, et il ordonna 
qu on pansât tous ceux qui étaieut blessés. Pour 
les Indiens, qui s'étaient déjà rendus, il leur fit 
dire qu'ils se retirassent dans leurs villes , et 
dans leurs provinces , et qu'ils assurassent leurs 
compatriotes de sa protection. Ces mesures pri- 
ses; il continua sa marche en diligence. A spn 
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arrivée dans la province d*Antahuaylla , qui est 
celle des Chancas , les femmes et les enfans vin- 
rent au-devant de lui avec des rameaux à la | 
main et s'écriant tous ensemble : unique sei- . 
gneur, û\s du Soleil, et amateur des pauvres, 
ayez pitié de nous, s'il vous plait, et nous par- 
donnez. 

Le prince les reçut avec beaucoup de clé- 
mence, et leur fît dire , que leurs pères et leurs 
maris avaient été cause de tous les malheurs ' 
qui leur étaient arrivés; qu'au reste , il par- 
donnait de bon cœur à tous les rebelles , et qu'il 
n'était venu que pour leur accorder une abo- 
lition générale de tout le passé. Ensuite il com- 
manda qu'on pourvut à tous leurs besoins; 
qu'on les traiiài avec toute sorte d'amour el de 
charité; et qu'on prit un soin tout particulier 
de la nourriture des veuves et des orphelins, 
dont les maris et les pères étaient morts à la 
bataille de Yahuar Pompa. 

11 parcourut ainsi en peu de temps, toutes i 
les provinces qui s'étaient révoltées; il y laissa 
de bons gouverneurs, et mit des garnisons dans 
quelques places, pour les défendre en cas de 
besoin. Cela fait ^ il s'en retourna droit à Cuzco, . 
où il entra une lune après en être parti, selon 
la supputation des Indiens, qui comptent les 
mois par lunes. Les rebelles, et ceux qui ne 
I avaient pas été appréhendaient un massacre 
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général) mais également étonnés de Toir tant 
de marques de douceui' et de clémence dans ce 
nouveau prince, ils eu atlribaèrent la cause au 
Soleil, qui lui avait commandé, à ce qu'ils 
croyaient, de changer de vie, et d'imiter ses 
prédécesseurs. Mais il est certain que ce chan-- 
gement ne procéda que du désir de la gloire , 
qui porte quelquefois les plus vindicatifs à se 
faire violence , et a vaincre leurs mauvaises ba« 
biludes. * 

L'Inca Viracocha voulut entrer 4 pied dans 
Cuzco, pour montrer aux habitans qu'il se pi'* 
quait plus du nom de soldat que du titre de 
roi. Il descendit par le tertre au bas de Carmença, 
environné de ses gens de guerre. 11 marchait 
entre les deux mestres de camp, ses oncles, et 
les prisonniers venaient après lui. Tout le peu* 
pie le reçut avec de grandes acclamations et 
des marques de joie. Les vieux Incas allèrent 
au-devant de lui , et après Tavoir adoré comme 
fils du Soleil, ils se mêlèrent avec ses soldats 1 
pour pretidre part au triomphe de cette vie* 
toire, et ils disaient tout haut» qu'ils souhaite* 
raient d'être assez jeunes pour avoir Thonneur 
de combattre sous un si brave capitaine. La 
€oya mama chicya et ses plus proches parentes, 
c'est à dire ^ ses sœurs, ses tantes et ses cousi-* 
nés, accompagnées d'un grand nonibre de pal« 
las, le reçurent d^un autre côté avec des chants 
a. i3 



ig4 HÎSTOIRF DES lîTCÀS, 

d'allégresse et des témoignages d'un contente- 
ment extraordinaire. Les unes l'embrassaient 
avec tendresse, les autres lui essuvaient la 
sueur du visage, les autres ôtaient la poudre 
qui était sur son corps, et les autres, enfin , se- 
maient des fleurs et des herbes odoriférantes 
partout où il devait passer. Il se rendit avec ce 
cortège à la maison du Soleil^ où il entra pieds 
nus j suivant la coutume de son pays, et re-» 
mercia son père de l'heureux succès qu'il lilî 
avait donné. Cela fait, il risita les Vierges choi- 
sies, et il partit ensuite pour aller voir son père j 
qui était encore dans le détroit de Muyna où il 
Tavait laissé. ' 

L'Inca Yahuarhuacac n accueillit pas le prince 
son fils avec toute la joie qu'il devait térooi- j 
gner, ce semble, après une si grande victoire; 
il le reçut d un air grave et sérieux, qui mar* j 
quait plus de tristeSvSe que de satisfaction. Mais ^ 
Ton ne pouvait deviner s'il en agissant de cette 
manièrt^ par un principe de jalousie, ou par la 
honte de sa propre lâcheté, ou, enfin, par là 
crainte que le prince ne lui otât son royaume 
pour avoir abandonné la maison du Soleil, les 
Vierges choisies et la c;ipitale de l'empire. Peut- 
être même que toutes ces passions Tagitaient à* 
la- fois, et causaient sa mélancolie. 

Quoi qu'il en soit, dans cette enlrevoequî se 
fit en public, ils n eurent jkis de longs discourSr 
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Mais après qu'îb furent en particulier, ils par- 
lèrent fort longtemps, sans qu'on put savoir 
au juste ce qu'ils avaient dit. L'on conjectura 
seulement qu'ils avaient mis en question lequel 
des deux devait être roi, ou le père, ou le fils. 
Le prince confirma, cette pensée par la résolu*^ 
tion quHl prît de ne point souffrir que son père 
retournât à Cuzco, puisqu'il l'avait si lâche- 
ment abandonné. L'ambition des princes, qui 
ne cherchent qu'à régner, se couvre du moin- 
dre prétexte. 11 n'en fallut pas davantage.à celui-» 
ci pour ôter le royaume à son père, qui ne put 
8 opposer à cette révolution , persuadé que la 
capitale de son empire favorisait les desseins de 
son fils. De sorte que pour prévenir les scanda- 
les et les guerres civiles, et faire, comme on 
dit, de nécessité vertu, ce père infortiiné 
consentit à tout ce que le prince voulut. Cet 
accord passé, le prince fit bâtir aussitôt une 
maison magnifique dans le détroit deMuyna 
etdéQuiespacancha, et à la situation du lieu, 
qui est fort agréable^ de même que toute celte 
vallée, il joignit toutes les délices et tous les 
embellissemens qu'on pourrait s'imaginer. Il y 
avait des parcs ^ des jardins, d^ bois, des 
étangs pour le plaisir de la chassent de la pê- 
che; outre que la rivière de Yocay, grossie de 
plusieurs autres petits ruisseaux^ en était assez 
proche pour servir à l'oi'tiement et à la com- 
modité de ce lieu. i^* 
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Le prince y iracoch^ n'eul pas plus tôt jelé 
les fondemens de ce palais, dont on ▼oit en-' 
core aujourd'hui de belles masures , qu^il se 
rendit à la rille de Cuzco. Il quitta la bordure 
jaune, et en prit une rouge, sans vouloir per- 
mettre néanmoins que son père posàtla sienne, 
content de lui laissercette marque de Feropirey 
pourvu qu'il en eut lui-même la réalité. Ce 
bâtiment fini, le prince fournit à son père tout 
ce qui lui était nécessaire ; il lui donna un train 
digne de lui, et quantité de domestiques; de 
sorte qu'à la rovauté près, que son fils lui avait 
ôiée, il semblait n'avoir rien a désirer. Cepen- 
dant 1*1 nca Yaliuarhuacac n'eut pas beaucoup de 
plaisir dans cette solitude, où il passa le reste 
de ses ours, dépouillé de son royaume, et 
réduit à vivre parmi les bétesdans un misérable 
exil, tel que celui mi il avait confiné le prince 
son fils quelque temps auparavant. 

Les Indiens disaient plusieurs choses là- 
dessus , dont les principales étaient que , dès le 
moment de sa naissauce, les larmes de sang 
qu'il avait répandues lui avaient présagé ce 
malheur ; qu'à bien considérer le passé, puis- 
que cet Inca appréhendait beaucoup le mauvais 
naturel de son fils, il devait en avoir prévenu les 
suites par le moyen du poison, suivant lacoa- 
tu me des tyrans, et des sorciers de quelques pro- 
vinces de son empire, et que s'il avait employé 
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ceremède , il n'aurait pas eu lechagrin de se voir 
détrôner. Les autres, qui favorisaient le parti 
du prince, publiaient qu'il avait dégradé son 
père avec justice, et. qu'il pourrait bien lui 
être arrivé quelque chose de pis, si la mauvaise 
fortune Teût fait tomber entre les mains de$ 
rebelles ; qu'après leur avoir tourné le dos , et 
abandonné la ville , il se serait vu ôter la vie 
et le royaume , ou même la succession à ses 
en&ns, et que le prince avait prévenu tous ces 
maux par desactionsd^une valeur étonnante. It 
yen avait d'autres enfin qui disaient, h la 
louange du père, que cet luca était si éloigné 
d'avoir recoursà l'empoisonnemenl pour se dé- 
livrer de son fils qtt'il aurait plutôt mis tout en 
œuvre pour bannir du monde cette pernicieuse 
coutume, bien assuré que c'était une chose in* 
digne des Incas , de pratiquer envers leurs 
enfans ce qu'ils ne voulaient pas que leurs 
vassaux fissent contre les étrangers. Voilà ce 
qu'on disait de part et d'autre à cette occasion , 
et nous finirons ici les aventures de Tinfortuné 
Yahuarhuacac, pour n'en parler plus dans la 
suite. 
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CHAPITRE XXI. 

Pu nom Viracocha , et pourquoi les Indiens le donnèreut 

aui Espagnols. 



Pour revenir à ce nouveau prince, nous 
^vons déjà remarqué que depuis le songe qu'il 
avait fait, ou lapparition qu'il croyait avoir 
eue, les Indiens rappelèrent toujours Viraco* 
cha luca ou Inca Yiracocba , ce qui signifie h 
mérae chose; soit que le mot Inca précède, ou 
qu'il suive le nom de Viracocha. Oa l'appela 
ainsi, parce que le fantôme qui lui élait apparu 
avait pris le même nom. Dailleurs, le prince 
rapporta , que ce fantôme avait de la barbe, 
au lieu que les Indiens n en ont point, et que 
son habit traînait jusqu^à terre, au lieii que 
celui des Indiens ne va que jusqu'au genou; 
cela fut cause qu'ils appelèrent Yiracocba, les 
premiers Espagnoisqui entrèrent dansiePéroUi 
parce qu^ils étaient barbus, et que leurs ha- . 
bits leur couvraient tout le corps. Ajoutez à 
peci , qu'à leur arrivée dans ce pays , Atahuallp^ 
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y exerçait un cruel brigandage : après avoir tué 
de sa propre main Huascar luca, légitime béri* 
lier de cette couronne» il avait commis de^ 
cruautés inouies sur la famille royale, sans 
resptfcter ni l*âge, ni le sexe : les Espagnols 
devenus les maîtres de ce tyran , le firent mou<- 
rir. Là'dessus on les honora de nouveau du 
titre de Viracocha^ et les Indiens publièrent 
qu'ils étaient les enfans de ce dieu , et qu'il \e$ 
avait envoyés du ciel pour tirer les Incas de 
Tesclavage^ et délivrer la ville de Cuzco avec 
tout son empire, de la cruelle tyrannie d'Ata** 
huallpa, comme il avait garanti autrefois le 
prince Inca Yiracocha de la terrible invasioit 
desCbaneas. Dans cette pensée que les Espagnols 
étaient enfans de leur dieu , ils les respectaient 
jusqu'à les adorer^ et quand nous parlerons. 
<le la conquête que les premiers firent de ce 
royaume, Ton verra que les Indiens, u'ôsaieat^ 
pas même se défendre contre eux. J'en puis don- 
ner une preuve bien sensible par l'entreprise de 
six Espagnols) du nombre desquels étaient 
Uernaudo de Soto, et Pedro de Barco, qui 
eurent la hardiesse d'aller depuis Caçamarcua 
jusques à Cuzco, et de faire deux ou 'trois 
cents lieues de chemin , pour voir les richesses 
des villes , sans qu^il leur arrivât aucun mal- 
heur. Au contraire, les Indiens les portaient 
bur des chaises à braS; a6n qu'ils fussent 
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mieux à leur aise; et ils les appelaient partout 
Incas fils du Soleil , qui est le même titre qu'iU 
donnaient à leurs rois. Que si les Espagnols 
avaient su profiter de l'opinion de cespeuples, 
et qu'ils leur eussent dit ; Qu'en effet le vrai 
Dieu les avait envoyés pour les délivrer de la 
tyrannie du diable, beaucoup plus dangereuse 
que celle d'Atahualipa; qu'ils leur eussent 
prêché le saint Évangile^ et qu'ils eussent ac- 
compagné cette prédication de l'exemple que 
la doctrine requiert; il n'y a nul doute qu'ils 
n'eussent recueilli une abondante moisson dans 
tout cet empire. Mais il s'en fallut beaucoup 
qu'ils s'y prissent de cette manière, comme 
leurs propres historiens l'ont remarqué. J'y 
renvoie le lecteur, parce qu'il ne me siérait pas 
de le dire moi-même, et qu'on me croirait 
prévenu pour mes compatriotes. Il est vrai 
néanmoins que tous les Espagnols ne méritent 
pas d être blâmés à cet égard , et qu'il y en eut 
plusieurs qui se coniluisirentenbons chrétiens. 
Le malheur fut, qu'au milieu de ces peuples 
ignorans, un seul mauvais exemple était plus 
nuisible que cent hommes de bien ne pou? 
valent êlre uliles. 

Les historiens espagnols dii>ent que les In- 
diens leur donnèrent le nom de Viracocba, 
parce qu'ils avaient passé la mer , et que ce tDot 
pst composé de vira qui signifie enflure, et de 
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eocha, qui veut dire mer. Mais ils me pardon- 
neront , s^il leur plaît , si je dis qu'ils ne se trom- 
pent pas moins dans la signification que dans 
la composition de ce mot , et qu*à le séparer en 
deux il signifierait, suivant Tanalogiê de la 
langue, une mer de suif, puisque vira signifie 
du suif ^ et cocha, mer \ et qu'en tous ces mots 
composés du nominatif et du génitif, les Indiens 
font toujours précéder le dernier. P'ailleurs , ce 
mot -n'est point composé, mais c'est le nom 
propre de ce fantôme, qui dit qu'il s'appelait 
Viracocha, et qu'il était fils du Soleil. J'ai bien 
voulu rapporter ici l'origine de ce mot, pour 
la satisfaction des curieux, et faire voir ea 
même temps que ceux qui n'ont pas appris la 
langue de Cuzco, quoiqu'ils soient Indiens ^ 
commettent de grosses bévues lorsqu'ils se 
mêlent d'expliquer des mots du Pérou. Il faut y 
être né pour les entendre, ou avoir appris cette 
langue de bonne heure , puisque les autres 
Indiens ne la savent pas mieux que les Castillans 
et les autres étrangers. 

Aux deux raisons que j'ai alléguées, et qui 
avaient porté les Indiens à donner &ux Espa^- 
gnols le nom de Viracocha, l'on en peut ajou- 
ter une troisième , savoir Tefifet de l'artillerie 
et des arquebuses, qui leur étant inconnu 
jusqués alors, passa chez eux pour une espèce 
4^ miracle, comme nous le montrerons dans 
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la suite. Le R. P. Blas Valera traduit ce nom 
par le mot la lin numen^ qui signifie la di*» 
vinité; quoique cet auteur ne prétende pas 
que ce fut la signification propre deViracocha, 
mais il veut dire seulement que les Indiens 
attribuaient quelque divinité à ce fantôme, et 
qu'ils l'adoraient après le Soleil, de même que 
leurs Incas et leurs rois. 

Le songe et la victoire de Tlnca Yiracocha 
lui acquirent une si grande réputation auprès 
de ses parens et de ses vassaux^ quHl fut adoré 
comme un nouveau dieu , et que toutes ses or- 
donnances passèrent pour des oracles. On pré- 
tendait qu'il avait été envoyé par le Soleil, 
pour la défense des Incas^ afin que la famille 
en fût immortelle, et que les ennemis ne 
pussent jamais détruire la ville de Cuzco, oi 
les maisons du Soleil et de ses Vierges choi- 
sies. C'est pour cela que les Indiens le croyaient 
plus grand dieu que ses prédécesseurs, et 
qu'ils ladoraient avec plus de vénération. Aussi 
quelque peine que llnca se donnât pour obli- 
ger les ludiens à n adorer que son oncle^ qui 
lui était apparu^ il n'en put jamais venir à 
bout; de sorte qu a la fin il permit qu*ils les 
adorassent tous deux également, et que le 
même nom s'entendit de l'un et de l'autre; 
il poussa même cette complaisance jusques à 
élever un temple à riionneur de son oncle le 
lanlonie, et au sien. 
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Cette^ vision fut sans doute une ruse du 
diable, toujours ingénieux à tromper les 
hommes, et il y a grande apparence qu'il la 
mit en usage ^ pour donner du crédit à.ridolà-» 
trie des Incas. LorsquHl s'aperçut que leur 
empire s'établissait , et qu'ils devaient autort* 
ser par leurs lois les vaines superstitions du 
paganisme, il s'avisa de paraître sous plusieurs 
6gures^ k ce que racontent les Indiens , pour 
attirer l'adoration aux Incas, et les feire passer 
pour des dieux. Mais aucun de ces fiin tomes 
ou de ces spectres ne les surprit tant que l'inca 
Viracocha , parce qu'il se donna le titre de fib 
du Soleil , et de frère des Incas. 



CHAPITRE XXII. 

L7àct Virscocba fait bâtir un temple à rhonoeur du 
fantôme qui lai était apparu^t qui se disait son oncle. 



Affiir que la mémoire de l'apparition qu'avait 
eue rinca Viracocha fût transmise à la posté- 
rité, et qu'on l'en estimât davantage lui«-méme^ 
il fit bâtir un temple à ThonneuT de son oncle 
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dans la ville de Cacha , qui est à seize lieues 
au sud de Cuzco. Il commanda qu^on imitât 
dans cet édifice, la nature de l'endroit où le 
fantôme lui était apparu , qu^il fât découvert 
et sans toit^ excepté une petite chapelle qu'il 
fit couvrir de pierres, et qui ressemblait à la 
grotte où il était quand il eut cette vision ; et 
qu'on y élevât un étage avec yn plancher; ce 
qu'on n'avait jamais vu jusques alors aux bâti* 
mens des Indiens. Ce temple, dont la pierre 
était fort bien taillée, avait six-vingts pieds de 
long , et quatre-vingts de large. Ses quatre por- 
tes regardaient les quatre principales parties 
du ciel; il n'y en avait qu'une seule d*ouTerte| 
située à Test, par laquelle on entrait au temple 
et Ton en sortait ; les autres n'étaient que pour 
la symétrie et pour l'ornement des murailles. 
Pour faire un plancher à ce temple et un étage 
au-dessus, les Indiens, qui ne savaient pas 
construire des voûtes, s'avisèrent de bâtir des 
murailles au-dedans, pour servir de solives. 
Ules avaient trois pieds d'épaisseur chacune, 
et la distance de Tune a l'autre était de sept 
pieds: de sorte qu'elles formaient douze petites 
rues en façon de galeries. Elles étaient pavées 
de grandes pierres, qui avaient dix pieds de 
long. A l'entrée du temple on tournait à main 
droite dans la première rue, au bout de la- 
quelle on tournait â gauche pour passer dans 
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la seconde; ainsi' de lune à l'autre jusqnes à 
la dernière, où Ton trouvait un escalier pour 
monter au haut du temple. Aux deux bouts de 
chaque rue, il y avait des fenêtres en forme de 
canonnières, qui servaient à donner du jour ; 
et au bas de chacune de ces fenêtres, l'on voyait 
une espèce de niche dans la muraille , où un 
portier se tenait assis, sans occuper le passage^ 
L'escalier était fait à deux vis, et le haut regar- 
dait de front le grand autel. Le plancher de 
l'étage était pavé de carreaux de pierre noire, 
qu'on avait fait venir de fort loin, et qui relui-- 
sait comme du jayet. Du côté du grand autel 
il y avait une chapelle de douze pieds en car^ 
ré, couverte de la même pierre noire en façon 
d^écailles, enchâssées les unes dans les autres; 
ce qui était le plus beau de tout Touvrage. 
Dans cette même chapelle , à l'endroit le plus 
massif de la muraille du temple, il y avait un 
tabernacle où était l'image du fantôme Vint- 
cocha ; et aux deux côtés Ton voyait deux autres 
pavillons fort beaux et tout vides, qui ne ser- 
vaient que d'embellissement à la principale 
chapelle. Les murailles du temple s'élevaient 
trois aunes au-dessus du plancher, sans qu'il 
y eût aucune fenêtre, mais il y avait des cor- 
niches faites de pierre et ornées de sculpture 
qui régnaient tout autour. Dans le tabernacle 
de la chapelle on voyait un grand piédestal. 
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qui soutenait une statue de pierre, que Tlnca 
Viracocha avait fait tailler pour représenter le 
fantôme sous les mêmes attitudes quM lui était 
apparu. 

Celte statue représentait donc un grand 
homme avec une barbe longue d'un pied, et 
une robe en forme de soutane, qui traînait 
jusqu^â terre. Il menait en ies->e avec une chaîne 
un animal tout-à-fait étrange, d'une figure in- 
connue, et qui avait les grifi'es d'un lion. Tout 
cet ouvrage était de pierre, et Tlnca, qui voyait 
que les ouvriers ne pouvaient pasattraper Tair 
de celte figure aussi bien qu'ils auraient voulu, 
n'oublia rien pour leur en faire la descrîpliou: 
il s'habilla même plusieurs fois comme ce fan- 
tome, et il se mit à diverses reprises dans la 
posture où il disait qu'il l'avait vu. 11 joua ce 
personnage avec tant de respect et de vénéra- 
tion , qu*il ne voulut jamais permettre qu'au- 
cun autre que lui le copiât, dans la crainte 
qu'il ne parût mépriser la figure de sou dieu 
Viracocha. 

Cette statue, s'il est du moins permis de 
comparer les choses profanes aux sacrées , res- 
semblait à-peu -près aux images de nos bien- 
heureux apôtres, et surtout à celle de S. Bar- 
thélémy, qu^on peint d ordinaire foulant aux 
pieds le diable, de même que l'Inca Viracocha 
tenait enchaîné un animal inconnu. Lorsque 
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les Espagnols virent ce temple et cette statue , 
ils s'imaginèrent que Tapotre S. Barthélémy 
pouvait avoir prêché TÉvangileau Pérou^ et que 
les Indiens avaient pent-étre élevé cette statue 
et cet édifice à son honneur. Quoi qu'il en soit, 
il y a trente ans que les métifs nés à Cuzoo ont 
fiait une confrérie où ils ne veulent admettre 
aucun Espagnol, et qu'ils prirent pour leur 
patron ce bienheureux apôtre ^ sans déterminer 
si ce qu'on dit de sa venue au Pérou est vrai ou 
faux. Mais quelques Espagnols , jaloux de voir 
la magnificence avec laquelle ces métifs célé- 
braient la fêle de leur nouveau saint ^ ont ré- 
pandu le bruit qu'ils le faisaient plutôt pour 
Tamoiir de l'Inca Yiracocha qu'en faveur de cet 
apôtre. 

Au reste, les Indiens croyaient que Tlnca 
Viracocha avait eu quelque raison particulière 
pour bâtir ce temple à Cacha plutôt qu'à Chita^ 
où le fantôme lui était apparu, et qu'à Yahuar 
Pampa, qui est l'endroit où il gagna la victoire 
sur les Cfaancas^ puisqu'il semblait plus naturel 
d^éleverce monument dans l'un ou l'autre de 
ces derniers lieux. Quoi qu'il en soit , les Espa • 
gnols n'ont pasfaitplusde quartier à ce temple, 
tout singulier qu'il était par sa structure, qu'aux 
plus beaux édifices du Pérou , qu'ils devaient 
laissera la postérité^ comme autant de trophées 
de leurs travaux et de leur bonne fortune. Mais je 
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fie sais par quelle ardeur insatiable après dés iré* 
sors qu'ils s'imaginaient d y trouver cachés , ils 
ont abattu jusqu'aux fondemens; et Ton en voit 
à peine aujourd'hui les tristes ruines , an grand 
regret des personnes éclairées , et qui estiment 
ces chefs-d'œuvre de l'antiquité. Ce fut donc 
par ce motif qu'ils renversèrent de fond en 
comble le temple de Yiracocha; néanmoins^ il 
y a peu d'années que la statue du fantôme était 
encore debout , quoique fort défigurée. 



CHAPITRE XXIII. 

t)*uD plaisant ouvrage que l'Inca Viracocha fit fair^^ 
et des récompenses qu'il donna à ceux qui l'avaienl 
•ecouru* 



L'I^CA Viracocha était si glorieux de sei 
beaux exploits et de se voir adoré par les In- 
diens, que non content d'avoir bâti le temple 
dont nous venons de parler^ il fit faire un autre 
chef-d'œuvre, aussi honorable pour lui qu'il 
était satirique contre son père. Il est vrai qu'il 
n'y fit travailler qu'après sa mort , s'il en faut 
croire les Indiens. Quoi qu'il en soit, dans le 
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même lieu où ce père infortuné s'arrêta lorsqu'il 
sortit de Cuzco pour éviter la poursuite des 
Chancas, le jeune Viracocha fit représenter en 
relief deux de ces oiseaux que les Indiens ap- 
pellent cuntur^ dont il y en a plusieurs qui ont 
cinq aunes de long, à les mesurer d'un bout 
d'une aile à lautre. Ce sont des oiseaux de proie 
fort cruels; mais ils le seraient encore davantage, 
si la nature ne leur avait refusé des serres. iU 
ont les pieds comme les poules , mais le bec si 
fort, que d'un seul coup qu'ils donnent à une 
vache, ils lui percent le cuir; de sorte que deux 
de ces oiseaux suffisent pour en tuer une et la 
dévorer comme des loups affamés. Us sont noirs 
et blancs , de la couleur des pies^ et ils font de 
terribles ravages. L'Inca voulut donc qu'on en 
représentât deux^ dont l'un avait les ailes reti- 
rées et la tête baisse, comme la portent d'ordi- 
naire les oiseaux, quelque farouches qu'ils soiefit^ 
lorsqu'ils se veulent cacher. 11 avait le bec tour- 
né vers Collasuyu et la queue du côté de Cnzco. 
L'autre tournait la tête vers la ville, et parais- 
sait être plus fier; il avait les ailes étendues, 
comme s'il eût voulu prendre son vol et aller 
fondre sur quelque proie. Les Indiens disaient 
ià-dessus que ^ par l'un de ces cunturs^ rihca 
Viracocha voulait désigner son père^ qui était 
sorti de Cuzco pour s'aller cacher au pays des 
Collas ; et que, par l'autre , il se représentait lui- 

2. l4 
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même , qui avait âussit6t pris son vol du cèAé de 
Guzco, pour défendre cette ville et tout son 
empire. 

Ces deux figures étaient encore sur pif'd Tan 
mil cinq cent quatre-vingt^ et il me souvient 
que Tan iS^S, je demandai à un prêtre qui 
"était venu du Pérou en Espagne, s'il ne les avait 
point vues, il me répondit que le peu de soin 
qu'on avait pris pour les conserver, et Tinjure 
tlu temps qui n*épargneaucun ouvrage, quelque 
solide qu'il soit, les avaient presque rendues 
méconnaissables^ de même que plusieurs au* 
ires antiquités de cette nature. 

L*hica Viracocha ne se vit pas plus tôt sou- 
verain de ce vaste empire, et chéri de ses su- 
jets, qu'il travailla d abord à mettre ses affaires 
^en bon éta(, à maintenir la paix dans son 
royaume, et à rendre tous sf?s peuples heu- 
reux, la première chose qu'il fit dès sonavèrie- 
«lent à la couronne, ce fut de reconnaître les 
services de ceux qui lui avaient donné du se- 
cours durant Ips troubles passés. Il les honora 
tous de plusieurs grâces signalées, et en particu- 
lier les Quechuas dt Cotapampa et deÇotanera. 
Parce qu^ils avaient été les principaux auteurs 
du secours, il leur permit de se couper les 
cheveux par échelons, de porter la bande qu'ils 
appellent llautu , et d'avoir les oreilles percées 
de même que les Incas, à condition néanmoins 
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qu9 Ja g^andrar du trou swaît limitée, et con*- 
formeau règlement que le premier tnca Maiico 
Capac en avaji donné en faveur de ses vassaux. 
Il accorda plusieurs privilèges aux autres na- 
tions, qui en furent très-satis£iites. 

Dailleurfii il employa quelques années à vi- 
siter ses États, au grand coiUentement de tous 
ses peuples, qui étaient ravis de voir ce jeune 
héros, dont on racontait de si beaux exploits. 
De retour ^ Cuzco^ il y assembla son conseil^ 
elTon y résolut d'entreprendre la conquête des 
grandes provinces de Caranca, d'Uilaca, de 
Lilpi et deChicba. Son père avait n^ligé cette 
expédition , parce qu'il le connaissait d^un na- 
turel fort remuant, et qu'il en appréhendait 
toujours quelque chose. Quoi qu'il eu soit., 
pour venir à bout de ce dessein y Flnca Viraco- 
cha fît lever trente mille hommes dans les pro- 
vinces de CoUasuyu et de Cuntisuyu , avec or- 
dre qu'ils se tinssent prêts a marcher pour le 
printemps suivant. Il choisit pour capitaine 
général un de ses frères appelé Pahuac Mayta 
Inca, c'est-à-dire celui qui vole, parce que ce 
prince fut un des hommes de son temps le plus 
adroit et le plus dispos. 

Il lui donna pour conseillers et pour mestres 
de camp quatre des principaux Incas , avec les- 
quels ce prince sortit de Cuzco. Sur son chemin 
il trouva diverses troupes qu'il joignit aux 

14^^ 
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siennes ; et avec ce corps d'armée il marcha tout 
droit vers les provinces que nous venons de 
nommer. Il y en avait deux, Chichu et Ampara, 
qui adoraient toute la vaste étendue de la 
montagne couverte de neige, tant pour sa 
beauté naturelle qu'à cause de plusieurs riviè- 
res qui en découlent et qui arrosaient leurs 
campagnes. Il y eut quelques légères escarmou- 
ches entre les Incas et les ennemis, qui, tout 
aguerris qu'ils étaient , ne voulurent point 
hasarder de bataille avec eux. La grande répu- 
tation que rinca Viracocha s'était acquise, leur 
donnait une si furieuse alarme, qu'ils déses- 
péraient de lui pouvoir résister. Cela fut cause 
<iue ces grandes provinces se rangèrent enfin 
à l'obéissance des Incas , quoiqu'il fallût em- 
ployer plus de trois années pour les réduire. 
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CHAPITRE XXIV. 

- i 

L*lQca soumet d'aulres proviaces à ssk domtiialion , et 
faii faire un canal pour arroser les pâlurages. 



Apr^s que Tlnca Pahiinc Maytâ et ses oncles 
eurent conquis ces provinces , ils y laissèrent 
des gouverneurs et des officiers pour les in- 
struire et les t^nir dans la soumission. Cela 
fait, ils retournèrent à Cuzco où Tlnca tes reçut 
avec toutes les démonstrations de joie et de 
reconnaissance qu'ils pouvaient attendre et 
que leurs services méritaient. Par le moyen 
de cette nouvelle conquête, Tlnca Yiracocha 
étendit les bornes de son empire presque aussi 
loin qu'il pouvait les porter; puisqu'à l'est il 
avait pour frontière les hautes montagnes des 
Anlis, toujours couvertes de neige, à l'ouest 
la mer, et au sud la dernière province des 
Charcas, qui était à plus de deux cents lieues 
de Cuzco. Il n'y avait donc plus rienàcojiquéric 
de ces trois côtés-là, parce qu'outre les obsta^ 
des que je viens de nommer, il y a un désert 
affreux entre le Pérou et le royaume de Cbili. 
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Mais l'ambition démesurée qui le rongeait, 
lui fit tourner ses vues du côté du Nord, pour 
assujettir la province de Chinchasuyu. Il com- 
muniqua ce dessein aux membres de son con- 
seil et il fit lever d'abord trente mille hommes 
de troupes : il nomma six Incas , des plus 
expérimentés qu'il y eût, pour lui servir de 
lieutenans-généraux; et après avoir fait tous 
les préparatifs nécessaires pour un si long 
voyage, il laissa le gouvernement de Cuzco à 
l'inca Pahuac Mayta et se mit en campagne 
avec son armée. La première province où il 
aborda, fut celle d'Antahuaylla , qui est delà 
nation des Chancas, qu'on a toujours surnom- 
més Aucas, c'est-à-dire, traîtres, depuis la 
rébellion de ses habitans contre Flnca Yahuar- 
huacac. Du moins, les Indiens ne prononcent 
jamais le mot Chanca sans y ajouter en même 
temps celui d'Auca. D'ailleurs, cet adjectif si- 
gnifie un tynin perfide et cruel, qui commet 
les actions les plus infâmes et les plus noires 
qu'on se puisse imaginer. Il veut dire aussi 
combattre et donner une bataille. 

I/Inca Viracocha fut reçu des Chantas avec 
toute la soumission qu'il pouvait attendre d'un 
peuple touché d'un sérieux repentir. Sensible 
à leur bon accueil, il leur témoigna beancoup 
de bienveillance et il n'oublia rien pour éloi- 
gner de leur esprit la crainte du châtiment 
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qu'ils avaient mérité par leur faute passée. Il 
fit même des présens magnifiques aux princi* 
paux du pays. Ensuite , it visita toutes les 
provinces du voisinage, et après j avoir donné 
les ordres nécessaires, il rappela ses trobpes 
de leurs quartiers de rafraîchissement pouix 
continuer sa marche vers les nations qu'il 
voulait assujettir. La plus proche de toutes y 
qu'on nomme Huaytara, était fort peuplée, et 
ses habitans, riches et aguerris, avaient été dil 
nombre des rebelles. A la première sommation 
que rinca Viracocha leur fit par ses députés» 
ils se rendirent sans marcFiander. Étonnés des 
merveilles qu'où leur avait dites de la bataille 
(le Yahuar-Pampa, ils allèrent au devant de 
lui avec beaucoup de respect et de soumission. 
L'inca les reçut d'un air fort civil et humain^ 
et leur fit dire qu'il ne dépendrait que d'eux 
(le vivre en paix et contens. 

De tiuaytara il passa dans une autre pro- 
vince que Ton nommait Pociça ou bien Hua- 
manca, et il vit alors Sancaru, Parco, Picuy^ 
\cos et la plupart des lieux des environs. Tous 
les habitans se soumirent presque aussitôt, 
ravis d'être les sujets d'un prince dont tout 
le monde disait beaucoup de bien^ et que cha- 
cun souhaitait pour son maître. Après avoir ré- 
duit toutes ces provinces^ il congédia son armée 
et pourvut au bonheur de ses nouveaux su jets ; 
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mais entre les autres choses dont il s'^avisa 
pour la commodité du public, il fît faire un 
grand canal d'environ douze pieds de profon- 
deur et qui avait plus de six-vingts lieues de 
long. 11 y amena Teau des fameuses sources 
qui sont sur le haut des montagnes qu'on voit 
entre Parcu et Picuy, d'où ce canal s'étendait 
jusques à la frontière de Rucana, et servait 
pour arroser les pâturages de ces solitudes, 
qui n'ont que dix- huit lieues de large , mais 
dont la longueur s*élend presque partout le 
Pérou. 

II y a un autre canal qui traverse presque 
tout le pays de Cuntisuyu , et qui s'étend plus 
de cent cinquante lieues du sud au nord à 
travers les plus hautes montagnes de ces pro- 
vinces, d'où il aboutit aux Quechuas; 11 ne 
sert que pour arroser les pâturages quand il 
manque d'eau en automne. Dans tout l'empire 
des Incas il y a plusieurs de ces canaux, qui 
sont autant de chefs-d'œuvre dignes de la gran- 
deur et du gouvcrnemenl de ces princesj j'ose 
même avancer qu'ils sont comparables aux 
ouvrages les plus élonnans qu'on ait jamais 
vus au monde et qu'ils les surpassent en quel- 
que manière. Qui pourrait s'imaginer que les 
Indiens, sans aucun instrument de fer ni d'a- 
cier^ mais à ibrcc de bras et de grosses pierres, 
aient pu conduire ces aqueducs au travers de 
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hautes montagues, et qu'ils en soient venus à 
bout sans avoir Tusage des arcs-boutans pour 
faire des voûtes et des arcades propres à sou- 
tenir le terrain et l'impétuosité de l'eau ? Que 
si quelque rivière ivxyp profonde et qu'il^ fallût 
traverser , les incommodait dans leur dessein , 
ils en allaient chercher la so\irce ; d'un autre 
côté, s'il se trouvait quelque rocher qui les 
empêchât d'avancer leur travail, ils le rom- 
paient aussitôt pour donner passage à l'eau , et 
ils couvraient ce canal avec de grandes pierres 
de taille, qui avaient jusques à deux aunes de 
long : ils les cimentaient bien les unes avec les 
autres^ et pour prévenir que le bétail qui pas- 
serait par-dessus n'y gâtât quelque chose avec 
le temps y ils amoncelaient par-dessus le pavé 
de grosses mottes de terre. 

Je me souviens d'avoir vu dans la province 
de Quechua le canal qui traverse tout.le détroit 
de Cuntisuyu. Après l'avoir considéré attenti- 
vement, j'en trouvai la structure tout-à-fait 
merveilleuse ; et il faut avouer que ces chefs- 
d'œuvre sont si admirables , qu'on ne saurait 
les représenter au juste, quelque haute idée 
que l'on en donne. Cependant les Espagnols 
n'ont pas daigné en prévenir la ruine, ni eu 
toucher la moindre chose dans leurs histoires; 
et il semble même qu'ils les ont laissé perdre à 
des&ein. Les canaux qui servaient pour arroser 
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les champs où Ton semait du maïs, n^orit pas 
en Tjn meilleur sort : il s'en est perdu plus des 
deux tiers, qui ne servent plus il y a long- 
temps. Que s'il en est resté quelques-uns, aux 
réparations desquels on apporte aujourd'hui 
quelque soin , c'est parce qu'on ne saurait s'en 
passer. Pour tous les autres, Von n'en voit plus 
rien que de tristes masures. 



CHAPITRE XXV. 

L'Incu visite son empire, et reçoit des ambassadeurs^ 
qui lui font hommage delà part de quelques peuples. 



Aprks que i'Inca Viracocha eut pourvu à tout 
ce qui était nécessaire pour l'entreprise de I a- 
queduc dont nous venons déparier, et qui 
devait servir pour arroser les pâturages de la 
province de Chinchasuyu ; il s'en alla droit à 
celle de Cuntisuyu , dans le dessein de faire 
une visite générale de ses royaumes. 11 passa 
d'abord dans les provinces des Quechuas, dont 
les deux principales se nomment Cotapampa 
et Cotanera. Plein de reconnaissance pour le 
secours qu'il en avait reçu contre les Cbancas, 
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il les combla de ses faveurs. Ensuite it traversa 
toutes les autres provinces de Cuntisuyu , celles 
de la rhontagne, du plat pays, et de la cote 
maritime ; en un mot, il n'y en eut point qu'il 
n'honorât de sa présence, pour satisfaire le dé- 
sir des peuples. 

A soft arrivée dans chaque lieu, il s'informait 
avec la dernière exactitude, si ses lieutenans et 
ses officiers faisaient bien le devoir de leurs 
charges, et s'il s'en trouvait quelqu'un qui ne 
s'en fût pas acquitté en honnête homme, il le 
faisait punir à tonte rigueur. II avait aussi ac- 
coutumé de dire, que les mauvais ministres 
étaient beaucoup plus punissables que les vo- 
leurs, parce qu'ils abusaient de Fautorité royale, 
qui leur était donnée pour rendre justice à tout 
le monde; et qu'au lieu de soulager les sujets 
du roi, ils les opprimaient par leurs concus- 
sions, sans avoir aucun égard aux ordonnances 
de l'Inca. Après avoir fait le tour de Cuntisuyu, 
il entra dans les provinces de Collasuyu, où il 
visita de même les principales villes, et y ac- 
corda plusieurs grâces , tant aux Indiens en 
général, qu'aux curacas en particulier; il prit 
ensuite son chemin le long de la côte de cette 
mer jusques à Taracapa. 

L'Inca était dans la province de Charca , lors- 
que des ambassadeurs du royaume de Tuema, 
que les Espagnols appellent Tueuman , qui ebt 
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au sud-ouest, à deux cents lieues de Charcas^ 
vinrent le saluer. A l'approche du roi, l'un 
d'eux le harangua en ces termes : Capac Inca 
Viracocha , le bruit que la renommée a répandu 
des beaux faits des Incas vos prédécesseurs, 
leur probité merveilleuse , leur justice toujours 
égale, la bonté de leurs lois, la douceur de leur 
gouvernement, l'excellence de leur religion , 
leur piété, leur clémence, leur humeur affa- 
ble , et les grandes merveilles que votre père le 
Soleil a fait nouvellement éclater en votre fa- 
veur,- le bruit, dis je, de toutes ces choses est 
parvenu jusques aux dernières extrémités de 
notre pays, et a passé même beaucoup plus 
loin. Des vertus si rares et si efxtraordinaires 
ont tellement gagné les volontés et les affec- 
tions descuracas de tout le royaume de Tuema, 
qu'ils vous envoient supplier de les recevoir 
sous votre empire, et de leur permettre de se 
dire vos sujets, afin qu'ils puissent avoir part à 
votre bienveillance. C'est pour cela même que 
tout ce que nous sommes d'babitans vous 
prions avec ardeur, de nous donner des Incas 
de votre sang, qui aillent avec nous pour abo- 
lir nos lois et nos coutumes barbares, nous 
instruire dans la bonne religion, et nous ap- 
prendre les cérémonies que nous devons ob- 
server. En reconnaissance de toutes ces faveurs, 
nou-s vous adorons comme fils du Soleil au 
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nom de tout notre royaume j nous vous rece- 
vons pour notre souverain seigneur , et vous 
t)ffrons nos personnes, et les biens que notre 
pays produit, pour un témoignage de ce que 
nous sommes entièrement à vous. Après cette 
harangue, ils étalèrent quantité de coton^ de 
miel, de blé, qu'ils appellent çara, et de légu- 
mes de leur pays, qu'ils présentèrent à l'Inca, 
pour l'assurer qu'ils le' mettaient en pleine pos- 
session de tous les biens que leurs terres pro- 
duisaient.Ils n'apportèrent ni or ni argent; parce 
que les Indiens de cette contrée n'en avaient 
point , et que même on n^a pu y découvrir 
jusqu'à présent aucune mine de ces métaux^ 
quelque soin qu'on ait pris pour en chercher. 
Ensuite les ambassadeurs se mirent à genoux 
devant Tlnca , selon la coutume du pays, et ils 
Tadorèrent comme leur dieu et leur roi. il 
leur témoigna beaucoup de douceur et de civi- 
lité ; il reçut leur présent , pour faire voir qu'ail 
entrait en possession de tout le royaume , qu^ils 
venaient de |ui offrir^ et il donna ordre aux 
Incas ses parens de les bien régaler et de boire 
à sa santé avec eux. Après s'être bien réjouis, 
on les assura de la part du roi, qu'il était fort 
aise de voir qu'ils se fussent soumis à l'obéis- 
sance et à l'empire des Incas , de leur propre 
mouvement; et qu'ils en seraient aussi beau- 
coup mieux traités que les autres peuples qu'il 
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avait fallu réduire par la force. D'ailleurs, il 
oomiBancla qu'où leur donnât pour leurs <mra- 
jcas quantité d'habits de la plus fine laine qui se 
trouverait, et de ceux-là même que les Vierges 
faisaient pour la personne du roi. Eusuite il 
nomma quelques Incas de ses pareus, pour 
aller instruire ces nouveaux sujets dans sa reli- 
gion-, leur faire perdre toutes les infâmes cou- 
tumes qu'il y avait chez eux, et y établir les 
lois et ordonnances des Incas. 11 y envoya 
même des ingénieurs et des artisans pour faire 
des canaux el des aqueducs; leur apprendre à 
cultiver la terre ^ et augmenter par ce moyen 
les revenus du Soleil et du roi. 

Après avoir demeuré qiielquesjoursà lacour 
de rinca, les ambassadeurs charmés de ses ver- 
tus, et des bonnes lois qu'il faisait observer 
dans son pays, conçurent une si haute opinion 
de^a personne, qu'en prenant leur congé ils 
lui parlèrent en ces termes : Unique seigneur, 
afin qu'il n'y ait aucun peuple dans le monde 
qui n'ait le bonheur d'embrasser votre religion, 
vos lois el votre gouvernement, nous vous 
avertisson.s que fort loin au-delà de notre pays, 
entre l'ouest et le sud , il y a un grand royaume 
qu'on nomme Chili : quoiqu'il soit peuplé d'un 
nombre infini d'habitans, nous n'avons aucun 
commerce avec eux, a cause de la grande éten- 
due (le la monliignc couverte de neige qui 
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nous sépare les uns des autres. Mais pour la tra«- 
dilion qui nous en est resiée de nos pères et 'de 
nos aïeux^ nous ayons cru qu'il était de notre 
devoir de vous en avertir , afin que vous tâchiez 
de conquérir ce pays, et de le ranger sous votre 
empire; ce qui serait fort avantageux pour ces 
peuples^ puisque vous les instruiriez d^ns vo- 
ire religion ; qu'ils adoreraient le Soleil, et qu'ils 
auraieut part à vos bienfaits. 

L'Inca fit prendre un mémoire de cet avis, et 
congédia les ambassadeurs qui s'en retournè- 
rent chez eux. Cependant il continua son voya- 
ge ^ et visita toutes les provinces de CoUasuyu. 
Il départit ses faveurs et ses grâces à tout le 
monde, aux curacas, aux capitaines, aux com- 
munautés et au menu peuple, de sorte qu'il 
n'y avait personne qui ne fût très-aise de l'avoir 
pour roi. Aussi tous les babitans de ces pro- 
vinces le reçurent avec de si grandes marques 
d'allégresse et des acclamations si générales 
qu on n^avait jamais rien vu de pareil. La vi* 
sion qu'il avait eue du fantôme Viracocha et de 
la grande victoire de Yahtiar Pampa , lui atti- 
rait cette vénération universelle. Aujourd'hui 
même, les Indiens révèrent la grotte où ils di- 
sent qu'il était caché lorsque ce fantôme lui 
apparut Cependant ils n'y commettent aucune 
idolâtrie, puisque, grâces à Di^u , ils sont désa* 
busés de leur fausse religion; mais ce qu'ils en 
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font, n'est que par un certain respect qu'ils 
portent à la mémoire d'un si bon roi. 

La visite de Collasuyu finie, Plnca se rendit 
àCuntisuyu. Quoiqu'on l'y reçût avec moins 
de bruit et de pompe qu'ailleurs, à cause que 
ce pays n'est pas si bien peuplé que Içs au très ^ 
les habitans ne laissèrent pas de lui faire tout 
le bon accueil qui leur fut possible. On éleva 
des arcs de triomphe ornés de jonc et de fleurs 
partout où il devait passer, et l'on en couvrit 
même les chemins, ce qui est ordinaire à ces 
nations, lorsqu'il s'agit de recevoir un grand 
seigneur, et de lui faire une entrée solemnelle 
dans quelqtie ville. Vn un mot, ils mirent tout 
en œuvre pour lui témoigner qu'ils ne desi- 
raient rien tant que de Padorer et d'obéir à ses 
ordres. Ainsi, l'Inca Viracocha employa trois 
années entières à la visite générale de ces trois 
parties de son empire; mais cela ne l'empêcha 
point de célébrer dans les lieux où il se trou- 
vait les fêtes du Soleil, appelées Raimy , et 
celle qu'on nomme Citua, quoiqu'il les so- 
lemnisât avec moins de magnificence que 
dans la ville de Cuzco. Enfin, il s'achemina 
vers cette capitale où tout le monde l'attendait 
avec le dernier empressement : les plus nobles 
de la ville, qui le regardaient comme le soutien 
et le libérateur de cette place, allèrent tous au- 
devant de lui, et le reçurent avec de nouveaux 
eliaiils (le triomphe composés à sa louange. 
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CHAPITRE XXVI. 

La fuite da courageux Hancohuallu , hors de Tempire 

des locas.^ 



LlifCA.5 fit encore par deux fois le même tour 
de ses royaumes et de ses provinces. Dans la se* 
conde visite, lorsqu'il allait à la province de« 
Cbichas^ qui est la dernière du Pérou, vers le 
sud, il apprit en chemin un étrange événement 
qui lui causa beaucoup d'inquiétude , et qui 
était arrivé par un généreux dépit du brave 
Hancohuallu , dont nous avons déjà parlé ci-* 
dessus. Quoique ce prince , qui ét^it roi des 
Cbancas, eut éprouvé neuf ou dix années de 
suite le paisible gouvernement des Incas, qui 
lavaient laissé dans une pleine jouissance de 
tous ses droits et privilèges , sans lui ôter un 
pouce de terre, cela n'empécba pas qu'il ne 
s'ennuyât à la fin de se voir assujetti à l'empire 
d'un autre. Animé d^un noble courage , il ne 
pouvait souffrir le joug de personne, après 
avoir commandé lui-même à tant de vassaux , 
dont ses glorieux ancêtres avaient conquis les 
a. 1 5 
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ÉiatSi la nation des Quechuas était de ce nom'- 
bre : mais ils furent les premiersà secourir l'Inca 
Viracocha , et à rompre les mesures de Hanco- 
huallu^ qui voulait en venir tux mains avec 
lui^etqui se flattait même de remporter la vic- 
toire.Ce coup imprévu le mit^ pour ainsi dire, 
au rang de ses propres sujets , et il ne douta 
point que les Quechas ne fussent mieux que lui 
dans Tesprit de Tlnca, et que sa condition 
n'empirât de jour en jour. Pénétré de cette pen- 
sée, et de la crainte que les Incas ne subjuguas- 
sent à la fin tous les Ktats et toutes les ré* 
publiques du pnys, il aima mieux abandonner 
tout ce qu'il avait ^ que de perdre sa liberté. Il 
communiqua son dessein à quelques personnes 
affidées, el il leur dit qu*il voulait aller peu* 
pler de nouvelles terres, pour se rendre maitrt 
nhsoiu, ou mourir glorieusement dans cette 
entreprise; que pour en venir à bout, ils de* 
valent insinuer à tout le monde, soit par cux^ 
mêmes ^ ou par leurs amis , de s'éloigner peu-i« 
peu et à la sourdine des terres de la juridiction 
de rinca^et d'amener avec eux leurs femsics 
et leurs enfans ; qu'il leur donnerait de bons 
passeports, afin qu'ils ne trouvassent aucun 
obstacle dans leur voyage; qu'ils l'attendissent 
sur la frontière , parce qu'il ne leur serait pas 
possible d'en sortir tous ensemble, sans que les 
nouvelles en vinssent à l'Inca , qui lea empé-» 



cherait sans doote d« passet ôUtre] qti'il ne 
manquerait pas de les joiiidre le plus tôt qu'il 
pourrait, et que c'était le moyen le plus sûr 
poyr regagoer la liberté qu'ils avaient perdue; 
qu'au reste, ce serait une folie et une témérité 
d'en yeiiir à une rébellion ouverte, parce qu'ils 
avaient trop peu de forces pour résistera Tlnca; 
que d'ailleurs il ne devrait pas le faire ^n son 
particulier^ quand même il en trouverait une oc- 
casion favorable, pour ne pas payer d'ingrati- 
tude tousles bienfaits qu'il avait reçus de lui, et 
pour n'être pas infidèle envers son prince, qui 
l'avait traité si généreiasetnent \ et qu'enfin cette 
raison l'obligeait de chercher à se mettre eii 
liberté, par la Voie qui offenserait le moins uii 
aussi bon roi qu'était l'Inca Viracocha. 

Par ces discours semés à propos, le brateét 
généreux Hâncohuallu persuada cette retraite 
à tous ses sujets , qui n'avaient pas moins de 
zèle et d'attachement pour sa personne, que 
tous les Indiens en ont d'ordinaire pout leur 
seigneur légitime. Cette résolution prise ^ il 
sortit en fort peu de temps plus de vingt milhe 
hommes propres à porter les armes ^ sans 
compter les femmes ni les enfans. Le vaillant 
Hancohuallu se mit en campagne avec tout ce 
monde 9 et soit par la terreur de ses armes ou 
par le nom de Chanca redoutable à toutes les 
nations de ces quartiers-là, il s*ouvrit un paa- 

i5^ 
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sage dans le pays de ses voisins. La haute 
opinion qu'on avait de son courage^ lui fit 
obtenir des vivres partout ^jusques à son arri- 
vée aux provinces de Tarma et de Pompu , qui 
sont à soixante lieues de son pays , où il eut 
quelques rencontres. Il lui était même facile 
d'assujettir ces nations; mais il ne voulut pas 
s'y arrêter, dans la crainte qu'elles ne fussent 
trop proches de l'empire de l'Inca, qui ne 
manquerait pas sans doute de l'y venir attaquer 
au premier jour, et de le plonger de nouveau 
dans le malheur qu'il tâchait de fuir avec tant 
de soin. Il résolut donc de passer outre et de 
se retirer si loin, que Tlnca n'y pût arriver 
qu'avec beaucoup de peine. Dans cette vue, il 
prit.sa route à main droite^ et ne discontinua 
point de marcher jusqu'à ce qu'il fût venu aux 
grandes montagnes des Antis , résolu de se faire 
une entrée parla, et de peupler le premier pays 
qu'il trouverait à sa bienséance : il y réussit, 
à ce que disent ceux de sa nation , et il planta 
le piquet à deux cents lieues de son pays; mais 
l'on ne sait pas au juste par quel endroit il 
s'ouvrit un passage, ni laquelle de ces contrées 
il peupla. Quoi qu'il en soit, l'on prétend qu'ils 
s'établirent dans un pays où il y avait quantité 
de lacs et de fort belles rivières, et qu'ils y 
firent des actions si étonnantes, qu'elles sur- 
passent toute créance, et qu'on doit les regar- 



der plutôt comme des fables inventées à I» 
louange des Cbancas^ que comme des histoires 
Yéritables. Ce n'est pas qu'on puisse douter de 
la bravoure du grand Hancohualla, qui fit des 
choses extraordinaires; mais je ne m'y arrêterai 
points parce qu'elles n'ont rien de commun 
avec notre sujet principal et quUl nous doit 
suffire d'en avoir dit ce qui s*y rapporte. 



CHAPITRE XXVIL 

L^Iaca y iracocha envoie âe& colonies au paya de Hanco^ 
buallu, et embellît la vallée d'Tucay de plusieucs^ 
beaux bâti mens: 



La fuite de Haneohuallu mit extrêmement 
en peine Tlnca Yiracocha, qui aurait bien 
voulu qu^elle ne fût pas arrivée. Mais incertain 
du remède qu'il devait y apporter , il se consofa 
sur ce qu^il ne lui avait donné aucun sujet de 
faire celle retraite. Cependant les Indiens 
croyaient qu'il n'en était pas trop fâché, et qu'il 
était de l'humeur de la plupart des princes, qui 
n'aiment pas une grande bravoure dans leurs 
sujets, surtout lorsque leur naissance jointe à 
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froid; il n'y a point de mouches, ni aucun 
autre insecte incommode^ et l'on n'y manque 
pas de bonne eau. £He est située entre deux 
vastes montagnes , dont Tune, qui regarde 
l'orient^ est toujours couverte de neige ^ et 
fournit plusieurs sources qui se précipitent en 
bas, et qui forment autant de canaux pour ar- 
roser Ja plaine. Si, d'un côté, le sommet de cette 
montagne perce jusqu'aux nues; de l'autre,, 
son pied abonde en riches pâturages où l'on 
voit toutes sortes de venaison^ des cerfs, des 
daims, des chevreuils, des chamois, des chè- 
vres sauvages et des huanacQs, sans parler du 
gibier et surtout des perdrix , dont il y aurait 
une plus grande quantité, si les Espagnols n'a- 
vaient désolé tout ce pays de chasse. Cette val- 
lée est remplie de maisons de campagne, d'un 
beau vignoble, d'arbres fruitiers et de canoës 
de sucre, qui s'y multiplient beaucoup par le 
soin que les Espagnols en prennent. 

L'autre montagne, qui regarde le couchant, 
est basse en comparaison de la précédente, 
quoiqu'elle ait plus d'une lieue de hauteur. On 
voit couler au pied de celle-ci la belle rivière 
de Yucay, dont le courant est fort doux et ou 
il y a quantité de hérons, de canards et d'autres 
oiseaux de rivière. Tous les malades de Cuzcq 
se font porter dans cette vallée, pour y recou- 
vrer leur santé, parce que l'air y est fort bon 
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et qu'il est plus froid à la ville^ et par. consé- 
quent moins propre à la guérison de ceux qui 
se trouvent indisposés* C'est pour cela même 
qu'il n'y a presque point aujourd'hui d'Espa- 
gnol à Cuzco qui n'ait quelque maison de cam- 
pagne dans cette vallée. Mais surtout lloca 
Viracocha^ qui aimait ce lieu préférablement à 
tout autre ^ y fit bâtir plusieurs édifices, dont 
les uns lui servaient de récréation et les autres 
marquaient sa grandeur et sa magnificence. Il 
augmenta beaucoup la maison du Soleil en ri- 
chesses^ en bâtimens et en officiers. 



CHAPITRE XXVIII. 

Ulaca Viracoeha donne un nom à son fiU aîné , et prédit 

l'arrivée des Espagnols. 



VIncjl Viracocha employa quelques années, 
aux choses dont nous venons de parler; et il 
gouverna si bien son empire, qu'il y établit unC) 
pleine tranquillité. Par son testament il voulut 
que son fils aîné , qu'il avait eu deCoya Marna 
Ruutu, sa sœur^ et sa femme légitime^ fût ap*. 
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pelé Pdchacntec, au Keu qm'oo le nommait 
auparavant Titu Manco Capac. Le met Psicka-t 
cuteCf qui est un participe du présent, signifie 
celui qui bouleverse le monde* Datlleursy les 
indiens se servent du root Pachamcnttn, pour 
dire que le monde change, et que les grandes 
affaires vont de bien en mal : roais^ils ne rem- 
ploient guère pour désigner qu'elles tournent 
de mal en bien^ parce que, disent-ils, eeder^ 
nier n'est pas si ordinaire que l'autre. Quoi 
qu il en soit, llnca Viracocba méritait avec 
raison d être appelé Pachacutec^ puisque son 
empire tournait de bien en mal, par la rébeU 
lion desCbancas, et la fuite de son père; et 
qu'il le fit changer de mal en bien , par sa pru* 
dence et son intrépidité. Mais il ne pouvait 
porter ce rrom, parce que le fantôme ne lui 
eut pas plus tôt apparu , que tous ses sujets l'ap- 
pelèrent Viracocba; de sorte qu'il voulut don- 
ner son premier nom Pachacutec à son héri- 
tier, afin de conserver par ce moyen la mé- 
moire de ses belles actions. Le R. P. Acosia en 
parle au 10" chap. de son VI* livre; cet Inca, 
dit-il, qui se doutait bien qu*on trouvertiit 
mauvais qu'il s'appelât Viracocba^ parce que 
ce nom n'appartenait qu'à Dieu, allégua pou0 
excuse, que le même Viracocba s^éîait apparu 
à lui en songe ^ et lui avait commandé de pren* 
dre son nom. 11 eut pour successeur Pachacu-- 
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I0C Incir YupQnqur, qu» fWt uu Taittant* cafî** 
laîae, fin grand honraie d'État, et cor»m« je lis 
dicatci-apréa, inTeuteurdc b pltrpart deseoii* 
tumt», el de» eérémenie» de leur supersttlitnts^o 
idolâtrie.. Ce lénDai^nage est con^Dmie k ce que 
QOU9 e» avoas déjà dit; mai» ce que le même 
auleur ajoute air chapes jt que IPacbacirtec èla 
le rojrattme à sani pèfe, se doit eiUendre die 
rioca YÎTacocha^<|ttî détrôna son père Ya)iuar<- 
huacac, ttt oeo: pa» de Pacfaiiciitee, q«^i< fie lit 
rien de pareil à Viraoocfaa. Qooi qu'il en «oit, 
je siib bten aise qu'un Espagnol ait Aonhé cette 
relation , parce qu'elle coniirme à divetS' égards 
ce que jai aranûé là^dessus;* Au rest«, H eet bon 
d^a^ectir que le nom. de la reineMama HuntU', 
femme de Tkiea Yiraoocha, signifie mère eeuf, 
ou blancile comme un œnf , et qu'on rapfje*- 
laii ainsi pac une espèce de* galafiterie, paroe 
qu'elle aivaît le teint plus blane que ne Tonl; 
d ordinaâi'e lea kidiennes. 

Jjes Péruviens disaient q^ie FThea Yiracceha 
avait prédit qu'au bout du règne d'an certain 
nombre de roia^ il arrivesa-it au Pérou des honr- 
mes incot^nug, q'ui détpuiniieiit leur culte et 
lettrennpiTe. Mai^ cette prédietiou , conçue en 
terraf^ équivoque!) , pouvait bien smifTrir tttt 
double sens. Quoi qu'il en soit, lef» Indiens 
ajoutent, qu'après- que le fantôme eut appa- 
ru à rinca^ les Amautas, qui étaivut len pbr- 
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losophes du pays^ le souverain pontife, et les 
prêtres les plus âgés du temple du Soleil ^ qui 
passaient chez eux pour de véritables devins, 
lui firent de temps en temps plusieurs questions 
à l'égard du songe qu'il avait eu ; qu'ils tâ- 
chèrent par la contemplation des comètes, par 
les augures , qu'ils tiraient des oiseaux^ et par 
quantité de sacrifices , d'apprendre ce que poa« 
vait signifier une apparition si extraordinaire; 
mais que l'Inca Viracocha fut plus grand dévia 
qu'eux tous par la prédiction que nous venons 
de voir, et qu'il eut soin de transmettre à sa 
postérité. Cependant il défendit de la divulguer 
parmi le peuple, parce qu'il n'était pas permis 
de profaner ce qu'on savait par révélation di- 
vine, et qu'il n'aurait pas été de la bonne po- 
litique de dire qu'il viendrait un temps au- 
quel les Incas perdraient leur culte et leur em- 
pire, et se verraient déchus du plus haut faite 
de leur grandeur, et de la divinité qu'on leur 
déférait. Cela même fut cause qu'on ne parla 
plus de cette prédiction jusques au règne de 
l'Inca Iluayna Capac, qui la déclara un peu 
avant sa mort. Quelques historiens néanmoins, 
qui disent en abrégé ce que j'ai rapporté un peu 
plus au long, attribuent cette prédiction à un 
certain dieu que les Indiens appelaient Ticci 
Viracocha; et en effet, je me souviens d'avoir 
oui dire quelque chose de semblable à un vieux 
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Itica, qui entretenait ma mère de Tantiquité et 
des aventures des rois du Pérou. 

Cette prédiction de l'Inca Viracocha fut ac- 
complie par la venue des Espagnols au Pérou ^ 
qui, après avoir conquis ce royaume, y aboli- 
rent le culte idolâtre des Incas, et y prêchè- 
rent la foi de la vraie Église. Cet événement 
porta les Indiens, outre les raisons que j'en ai 
alléguées ci-dessus, à leur donner le nom de 
Viracocha. 



CHAPITRE XXIX. 



La mort de Plaça Viracocha , dont le corps fut vu par 

# l'auteur. 



Apaès que Tlnca Viracocha eut joui d'une 
longue vie y passée dans Téclat et la prospérité, 
il mourut enfin, généralement regretté de tous 
ses sujets ; qui ladorèrent comme dieu fils du 
Soleil , et lui offrirent plusieurs sacrifices. Il 
laissa quantité d^enfans^ les uns légitimes, et 
les autres bâtards , mais llnca Pachacutec fut 
son héritier. Il avait conquis durant son règne 
onze provinces, dont il y en avait sept au nord^ 



et i^uâtre au swi 46 Cu«ak>* L'on tiô saU paa âtl 
juste le nombre dts années qu'il ▼éoul;, ni d« 
celles quUl régtaa. Mais TopiDion commune 
est qu'il porta Je sceptre plus àe cinquante ans; 
el 6i Ton peut juger de son âge par la vue de 
san <2orps, que je vis ail commeacemetit de Tan- 
née 1 5<>o 9 il y a grande apparence qu'il mourut 
fort vieux. Ce fut dans la maison du licencié 
Paul Ondegardo ^ natif de iSalamanque , et juge 
de Cuzco, qu'on me montra ce corps. Près d« 
passer en Espagne^ j'allai prendre congé de lui, 
et entre les faveurs dont il m'honora , il me fit 
voir dans une salle cinq corps d'Iacas, savoir 
trois d'hommes, et deux de femmes. Le pre- 
mier, à ce que disaient les Indiens^ était ce- 
lui de l'Inca Viracocha, qui j>ar ses cheveux, 
aussi blancs que de la neige^, paraissait bien 
avoir vécu longtemps. Le second érait le grand 
Tiipuc Inca Yupanqui , arrière-neveu de l'Inca 
' Viracocha ; et le troisième , Huayana Capac, fils 
de Tupuc inca Yupanqui^ et petit- neveu du 
même Inca Viracocha. Quant aux deux autres 
corps, ils ne paraissaient pas avoir vécu si long- 
temps que les premiers; du moins ils n'avaient 
pas la tête si blanche qu'eux. L'un était celui 
de la reine Marna Runtu, femme de ce mémtf 
Jnça Viracocha, et l'autre de là Coya Mama 
Oello, mère de Huyana Câ{iac. Ces corps étaient 
.•5i entiers, qu'il ne leur manquait pas un cbe- 



tea 9 ni un seul poil aus soaticih* On les avait 
habiUéa QMtmie flamant leur TÎe, et ik n'avaient 
pour tonAe marque de royauté que la bordure, 
ou le lia u tu sur la tête* Us étaient assis à la auh> 
nière des Indiens et des Indiennes, cest-à-dîre, 
les mains croisées sur Testomac, et les jeux 
tottroés Tens la terw. Le R. P. Acosta , Ifr. YI , 
chap« 9 f ^ dit de l'un de ces taorps , qu'il était st 
entier, et si bien 'embaumé avec un certain bi- 
tume , qiVil paraissait être en vie ; et qu'outre 
cela il avait les yeux appriochans du naturel, et 
Isiits avec de For, etc. Four moi , je ne m'aperçus 
point de cette dernière particularité; mais s'il 
m'était venu alors dans l'esprit , que je pourrais 
un jour écrire cette histoire, je n'aurais pas man-' 
que d'observer de plus près ces corps^là, et de 
m informer de quelle manière on les embau* 
maif. Je croîs même qu'on m'aurait éclairci là* 
dessus, quoiqu'on ne Tait jamais découvert 
aux Espagnols ; quelque recherche qu'ils en 
aient Êiite. Pent*élre aussi que les Indiens ont 
perdu ce secret, avec plusieurs autres choses , 
dont il ne leur reste aucune tradition. Quoi 
qu'il en soit, je ne pris pas garde qu'il y eût du 
bitume sur ces cadavres; et s'il y en avait, il 
était si bien appliqué , qu'on ne pouvait le dé- 
couvrir. J'avoue d'ailleurs avec le P. Acosta , 
qu'ils paraissaient être en vie^ et je ne doute 
point qu'on n'y eût mis quelque drogue, pour 
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les conserver depuis tant d'années aussi entiers 
et charnus qu'ils étaient. Le meroe auteur , liv« 
y, chap. 16, en parle de cette manière : Ils 
avaient soin sur toutes choses, dit -il , de con- 
server les corps de leurs rois et de leurs sei« 
gneurs; ce qu'ils faisaient avec tant d'art, qu'on 
les gardait tout entiers, plus de deux cents an-* 
nées, sans aucune corruption ni la moindre 
puanteur. Cela se voyait dans Cuzco, où les 
rois Incas étaient embaumés, et placés dans 
une chapelle, où les Indiens les adoraient. Pour 
déraciner cette idolâtrie, le marquis de Canete, 
qui était vice-roi du Pérou, fit transportera la 
ville des rois trois ou quatre de ces corps, au 
grand étonnement de tous ceux qui les virent 
si entiers après tant d années. Il faut remarquer 
là-dessus, que la ville des rois, où il y avait 
bien près de vingt ans que ces corps étaient , 
quand le bon P. Acosta les vit, est située dans 
lin pays fort chaud et humide , et où l'air est si 
corrosif, qu'on n'y saurait garder de la chair 
plus d\in jour; de sorte qu^on ne s'étonnait 
pas sans raison d'y voir des corps aussi bien 
conservés que ceux-là. Bailleurs, il n'y a nul 
doute qu'ils ne fussent incomparablement 
mieux gardés à Cuzco, où la chair devient se* 
che comme du bois, au lieu de se corrompre, 
parce que l'air y est froid et sec. Pour moi, je 
m'imagine que tout le secret des Indiens à cet 
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égard , consistait à enterrer le» corps dans la 
neige 4 où ils devenaient secs^ et à y mettre en^ 
suite le bitume, dont le R. P. Acosta fait men- 
tion. Ma conjecture est fondée sur ce que dans 
tons les pays froids qui sont aux Indes , lors- 
qu'on veut conserver de la viande^ On n'a qu'à 
lexposer à l'air^ et qu'après avoir perdu toute 
son humidité, on la garde aussi long*temps 
quW veut, sans y mettre du sel^ ni aucun 
autre préservatif. On raccommodait tout de 
même sous le règne des Incas, lorsqu'on en 
faisait provision pour la nourriture des gens de 
guerre. 

je me souviens qu'à la vue de ces Corps il 
nie prit. envie de toucher' un des doigts de la 
main de Huayna Gapac^ et qu'il me parut 
aussi dur que du bois ; au reste ces corps pe*» . 
saient si peu, que le moindre Indien en pou- 
vait porter un entre les bras , ou sur les 
épaules lorsqu'il en était requis par quelque 
cavalier espagnol qui avait la curiosité de le 
voir. Quand les Indiens les voulaient porter ^ ^ 
ils les couvraient de draps blancs, et ils les 
montraient ainsi dans les rues et dans les 
places publiques , où chacun venait se .mettre 
â genoux devant ces cadavres et les adorer les 
larmes aux yeux. Les Espagnols mêmes leur 
otaient le chapeau à cause du titre de roi que 
ces corps avaient porté durant leur vie ; ce qui 
a. 16 . 
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faisait un plaisir incroyable aux Indiens. Voila 
toute la relation qu*on a pu avoir des Caits 
mémorables de Tlnca Viracocha. Quant aux 
autres particularités de sa yie et à ses bons 
mots^ l'on ne les sait point, non plus que les 
actions de la plupart de ces princes , qui sont 
demeurées ensevelies dans loubli parce qu'iU 
n'avaient pas Tusage de Técriture. 

Le R. P. Blas Yalera dit qu'il avait appris de 
la bouche de trois Incas plusieurs discours 
mémorables de quelques rois^ et entre autres 
de rinca Viracocha ; mais il ne rapporte qu'un 
seul passage à Pégard de ce dernier , qui sen- 
sible à la rigueur avec laquelle son père l'avait 
fait élever, représentait à ses sujets de quelle 
manière ils devaient instruire leurs enfans pour 
les rendre gens de bien. « Les pères, disait il , 
contribuent beaucoup à la perte de leurs en- 
fans et à la corruption de leurs moeurs par 
les mauvaises habitudes qu'ils leur laissent 
prendre dès leur bas âge. Les uns font gloire 
de les nourrir avec une extrême délicatesse et 
dans toutes les délices du monde : enchantés, 
pour ainsi dire, du brillant imaginaire de leur 
esprit et de l'éclat de leur beauté, ils leur 
souffrent tout sans se mettre en peine de ce 
qu^ils deviendront dans la suite : les autres au 
contraire les élèvent avec trop de rigueur, 
et ceux-ci les perdent tout de méme^ puis- 
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qu'une excessive mollesse n'affaiblit pas moins 
les forces du corps et de Fesprit , qu'un châti- 
ment trop rude hébété, intimide et rend in- 
capable de rien produire de viril ; de sorte que 
pour les rendre tels qu'ils doivent étre^ le 
meilleur est de tenir un milieu entre la dou- 
ceur et la sévérité, afin qu'ils soient aussi cou- 
rageux dans la guerre que sages et discrets en 
temps de paix. » C'est par ce bel endroit que 
le R. P. Blas Yalera conclut la vie de cet Inca 
Viracocha , et que nous finirons ce livre. 
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LIVRE SIXIÈME. 

De rarnement et da service de la maison de ces 
princes ; de leur pompe funèbre : des chasses, 
royales; de leurs courriers, et de leur manière 
de compter par nœuds ^ avec une description des 
conquêtes j des lois, et du gouvernement de 
rinca Pachacutec neuvième roi du Pérou ; de la 
principale fête qu^il faisait solemniser ; de quel-* 
ques lieux particuliers qu^il conquit ; des écojes 
quUl augmenta dans Guzco, et de ses sentences. 
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CHAPITRE PREMIER, 



Du biiimeoi det maisoDS royales , et de leurs ornemeiis. 



Les maisons des lucas , rois du Pérou , u é- 
taient pas moins éminentes en grandeur ^ ea 
richesses et en majesté^ que toutes les autres 
choses qui regardaient leur service; et on peut 
bien dire que la magnificence en était si grandet 
qu'en certaines choses assez reisfiarquables^ell^» 
a surpassé la pompe des plus superbes palais 
qu aient jamais fait bâtir tous les monarquea 
du monde. Leurs maisons, leurs temples et 
leurs jardins étaient extrêmement beaux, et 
les pierres du bâtiment si bien trayailléés ^ si 
proprement ajustées les unes avec les autres,. 
qu'elles semblaient être d'une seule pièce. L^ 
mortier, qui en faisait la liaison, était d'une 
certaine terre rouge, appelée halpa, extrême- 
ment argileuse, et si propre à cimenter, qu'é^ 
tant une fois appliquée , elle ne paraissait 
presque point entre les pierres; ce qui donna^ 
sujet aux Espagnols de dire que les Péruviens* 
travaillaient à leurs bâtimens sans aucun mé^. 
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lange de plâtre ni de mortier. Mais ils me 
pardonneront bien , si je dis qu'ils se trompaient 
en cela, puisque les Indiens du Pérou n^avaient 
point l'usage de la chaux ni de la brique. 

Ils se servaient dans plusieurs maisons roya- 
les et dans quelques temples du Soleil, d'un 
certain alliage de métaux, savoir: d'or, d'argent 
et de plomb fondu , comme le remarque Pedro 
de Cieça au c)\^ chapitre de son livre, car je 
suis bien aise d'avoir pour garans de ce que 
j'avance les historiens espagnols. Ils employaient 
ainsi ces métaux, pour faire paraître le bâti- 
ment plus majestueux et plus magnifique ; 
mais ce fut la principale cause de Tentière 
ruine de ces grands édifices : car sous ombre 
que les Espagnols y trouvèrent de ces métaux, 
ils les démolirent tous pour voir s'il ne s'y ren- 
contrerait point dor ou d'argent; sans cela 
ces bâtimens seraient encore debout, tant la 
pierre en était bonne; je crois même qu'ils 
auraient duré plusieurs siècles, si l'on ne les 
eût point abattus, comme l'assure Pedro de 
fiieça aux chap. 4î>-, 60, 94 de son livre. On 
lambrissait de lames d'or les temples du 5?oleil 
et les maisons royales, qu'on embellissait en- 
core de figures d'hommes, de femmes, d'oiseaux, 
de poissons et de quantité d'animaux sauvages, 
tels que sont les ours, les tigres, les lions, les 
renards, les loups cerviers, etc., aussi bien que 
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de huanacùs , de chèvres sauvages et de brebis , 
le tout représenté au naturel sur les murailles 
où ils faisaient des niches exprès pour mettre 
ces animaux, comme le remarque fort ample- 
ment Fedro de Cieça de Léon ^ au 44^ chapitre 
de son livre. 

Ils contrefaisaient de même des herbes et des 
plantes , de celles qui viennent sur les murail- 
les, où ils les ajustaient si proprement, qu'elles 
semblaient y être nées. Ils les parsemaient 
aussi de lézards, de papillons; de souris et de 
eouleuvres petites et grandes, dont les unes 
semblaient monter et les autres descendre. Le 
siège de Flnca, appelé Tiana, était d'or massif, 
sans accoudoirs^ ni sans dossier, et creusé par 
le miîieu pour s'y asseoir plus commodément. 
Ils le mettaient d'ordinaire sur une grande 
table faite en carré et qui était aussi d'or. U 
n'y avait dans tout le palais aucune vaisselle 
qui ne fût du même métal ou du moins d'ar- 
gent, soit pour le service de la table ou même 
pour la batterie de cuisine; et tout cet ameu- 
blement était dans chaque maison du roi, afin 
qu'on n'eût pas la peine de le transporter d'un 
lieu à l'autre quand il irait à la campagne. 
Ainsi toutes les maisons en général , tant celles 
des grands chemins que des provinces , se trou- 
vaient fournies abondamment de tout ce qu'il 
Içur fallait pour le service de l'inca, lorsqu'il 
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s'y voulait retirer, soit qu'il marchât en cani- 
pagne ou qu'il fit la visite de ses royaumes. Il 
y avait encore quantité de greniers et de réser- 
voirs que les Indiens appellent pirua, faits dor 
et d'argent, non pour y serrer aucuns grains, 
mais seulement par une manière de grandeur 
et de majesté. 

Il y avait encore quantité d'habits tout neufs, 
parce quePInca ne mettait jamais deux fois un 
même habit, mais il donnait celui qu'il quittait 
à un de ses parens. Les couvertures de son lit 
étaient d'une certaine laine faite de poil de 
chèvre sauvage, ou selon quelques-uns de ce 
même animal dans la vessie duquel s'engendre 
le bézoard. Cette laine était si fine et si belle, 
qu'entre les autres choses de prix qui furent 
envoyées de ce pays-là au roi Philippe Second, 
on lui en apporta pouren faire un lit. Ils n'eu- 
rent point l'invention des matelas ou du moins 
ils ne se soucièrent point d'en user, quoiqu'ils 
vissent que les Espagnols s'en servaient; ils di- 
saient que cette délicatesse, qu'ils appelaient 
luxe, ne s'accommodait pas bien avec leur fa- 
çon de vivre. 

Au lieu de tapisseries, ils mettaient , comme 
nous avons dit, des lames d'or et d'argent, dont 
ils lambrissaient les chambres. Il y avait en tout 
temps à manger abondamment dans ces mai- 
sons, parce qu'on y tenait toujours des viandes 
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prêtes pour les Incas qui 'voulaient aller à la 
table du roi^ et pour tous les officiers de s;i 
maison , qui étaient en fort grand nombre. 
L'heure du principal repas que faisaient les 
Incas et de tous ceux du coramun était le matin, 
depuis huit heures jusqu'à neuf. Ils soupaient 
légèrement avant qu'il jfixt nuit, et ne faisaient 
que ces deux repas ; ils ne buvaieut point pen - 
(tant ce repas, mais en récompense après avoir 
mangé fort peu , ils se mettaient à boire jusques 
à la nuit. Cela néanmoins ne se pratiquait que 
parmi les riches^ car, pour les gens de basse 
condition, ils étaient avares eu tout, biea 
qu'ils fussent à leur aise. Us se couchaient au 
resté de fort bonne heure et se levaient de graud 
iivatin pour vaquer à leurs afCaires^ 
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CHAPITRE II. 



Ils representaienl au naturel sur de i'or et de l'argen( 
quantité de plantes et d'animaux, pour l'ornement des 



maisons royales. 



Il y avait dans toutes les maisons royales des 
parterres et des jardins où l'Inca allait se pro- 
mener. Ils y plantaient les arbres les plus 
agréables, les plus belles fleurs et les plantes 
les plus odoriférantes, qui naissaient dans te 
pays; non contens décela, ils faisaient quantité 
d'arbres d'or, avec leurs fleurs, leurs feuilles et 
leurs fruits ; parmi lesquels l'on en pouvait re- 
marquer qui ne commençaient qu'à pousser 
leurs rejetons; d'autres étaient a demi-avancés 
et d'autres en leur entière perfection. Mais ce 
qui est encore plus merveilleux, on y voyait 
des champs de maïs représentés au naturel, 
avec leurs racines^ leurs fleurs et leurs épis, 
dont les pointes étaient d'or et le reste d'ar- 
gent, le tout soudé ensemble; ce qu'on obser- 
vait encore à l'égard de toutes les autres plan- 
tes , dont ils s'étudiaient à représenter le 
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naturel par l'alliage et la soudure de ces mé^ 
taux. 

On y voyait encore de plusieurs sortes d a-« 
nimaux d'or et d argent, des lapins, des rats, 
des lézards, des couleuvres, des papillons, des 
renards et des chats sauvages, car ils n'en araii^nt 
point de domestiques. Il y avait aussi des oi- 
seaux de toutes les sortes^ si bien représenta 
qu'on aurait dit des uns qu'ils chantaient per- 
chés sur les arbres^ et des autres qu'ils éten- 
daient leurs ailes pour voler. Enfin on y 
remarquait des daims, des lions, des tigres et 
de toutes sortes d'animaux, chacun représenté 
au naturel et mis en son lieu. 

Toutes ces maisons avaient des bains avec 
(le grandes cuves d'or et d'argent, où les Incas 
se lavaient ; les tuyaux d'où Ton tirait l'eau 
étaient des mêmes métaux. Outre cela, ils 
enrichissaient de plusieurs ouvrages d'or ex- 
trêmement beaux les lieux où il y avait des 
sources dont l'eau était chaude.naturellemeot, 
et ils s'en servaient aussi à faire des bains. Mais 
entre les autres choses rares, ils avaient des 
bûchers d'or et d'argent, dout les bûches étaient 
iâitesau naturel , pour être mises en oeuvre au 
I^esoin et employées au service des maisons 
royales. 

Les Indiens cachèrent la plu})art de ees ri- 
chesses, dès qu'ils virent le désir insatiable des 
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PL^pagnols à acquérir de lor et de Targent, et 
les cachèrent si bien , que depuis ce temps-là 
l'on na pu découTrir aucune chose; il n'y a pas ' 
même d'apparence qu'on trouve cet or à Tave- 
iiir, si ce n'est par accident, parce que les ! 
Indiens d'aujourd'hui ne savent point où sont ; 
ces trésors; leurs pères leur en ont dérobé la ■ 
connaissance poureropécher qulis ne servissent 
à d autres qu'à leurs rois, auxquels ils étaient 
dédiés. Tous les historiens en général, qui ont I 
écrit du Pérou, conviennent de ce que nous , 
avons dit touchant les trésors et les richesses ; 
des lucas. Mais Pedro de Ciecade Léon et l'in- 
fendant général Augustin deÇarate, sont, à 
mon avis, les deux historiens qui en ont écrit | 
le plus au long. Voyez les chapitres 3i , 87, \ 
/|i , 44) 94i etc., de l'histoire du premier. Au- 1 
gustin de Çarate s exprime ainsi, liv. I, chap. 
14. On estimait beaucoup l'or, parce que le 
roi et les principaux du pays en faisaient des 
vaisseaux pour leur service, des or nemensponr 
leurs personnes et des offrandes à leurs dieux. 
Le roi faisait partout porter avec lui une es- 
pèce de siège ou de table sur laquelle il s'as- 
seyait, qui était d'or à seize carats et valait plus 
de vingt-cinq mille ducats de bon or. Ce fut 
la pièce que dom Francisco Piçarro choisit 
pour lui dans le temps qu'il travaillait à la (X>n- 
qtiéte du Pérou : car dans la capitulation qu'il 
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avait faite^ on devait loi donner pour son [>ar- 
ticulîer , outre ce qui était accordé en général , 
quelque bijou du joyau de prix tel qu'il lut 
plairait de lé choisir. 

Lorsque le premier fils de GnaynacaTa vint 
au monde ^ ce roi fit faire un câble d'or si gros 
que selon le rapport de quelques indiens en- 
core vivàns, deux cents hommes avaient peine 
à le lever. Eu mémoire de cette pièce on nomma 
TenËint Guascar, qui en leui' langue signifie 
une corde, et on y ajouta le surnom de Inga 
qui était celui de tous leurs rois, comme le 
nom d'Auguste était celui des empereurs ro-* 
mains. Tai voulu marquer expressément ce 
que je viens de dire pour détruire une opinion 
populaire,, communément reçue en Espagne 
par ceux qui avaient peu de connaissance des 
af!aires des Indes, et qui slmagiuaient que les 
lndien%n'estimaieut point Poret n'en connais- 
saient point le prix. Ce même prince avait aussi 
plusieurs magasins remplis de diverses pièces 
(l'or et d'argent, comme de grandes figures 
d'hommes et de femmes, de brebis et d'autres 
animaux de toutes espèces, comme aussi de 
toutes les sortes d*faerbes qu^on trouve dans 
le pays avec leurs feuilles, leurs tiges, leurs 
noeuds et leurs épis, le tout représenté au na- 
turel : il avait encore une grande quantité de 
mantes et de frondes tissues de fil d or, et un 
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certain nombre de grosses masses d'or et d*ar- 
gent faites comme des bûches ou souches de 
bois à brûler. 

Dom Francisco de Piçarro choisit pour lui 
dans le partage de la rançon d'Âtahuailpa, la 
chaise du roi, comme s'il eût voulu présager 
par-là que les rois d'Espagne seraient assis un 
jour sur le trône de ce roi. Piçarro eut ,, outre 
cela^ une très-grande quantité d'or et d'argent 
de cette rançon. La chaîne d'or dont nous parle 
Augustin de Çarate mérite bien que nous la 
décrivions plus particulièrement; nous le fe- 
rons dans la vie de Uuayna Capac, qui fut le 
dernier des Incàs. 

Nous avons dit que Pedro de Cieça parle en 
divers endroits de son Histoire que nousavons 
manjués, des prodigieuses richesses du Pérou 
et des grands trésors que les Indiens cachèrent; 
nous inettrous ici ce qu'il en dit au ct^p. ai* 
Si l'on pouvait recouvrer tous les trésors qui 
sont ensevelis dans le Pérou , il ne serait pas 
possible d'y mettre un prix; et ce que les Es- 
pagnols ont, paraîtrait fort peu de chose en 
cîomparaison de ce qui est resté. Lorsque je fus 
à Cuzco pour y demander aux principaux du 
pays (les relations et des mémoires-des Incas^ 
on me dit que Paulo Inga et d autres seigneurs 
soutenaient que si tous les trésors des provin- 
ces, (les Guacas, (|ui sont leurs temples et des 



tombeaux^ étaient joints ensemble Ja part que 
les Ë^agnols peuvent avoir .eue, ne serait pas 
plus considérable qu'une petite goutte d'eau , 
que Ton tirerait d'un grand vase qui en jserait 
plein. Pour faire sentir la justesse de cette 
comparaison , ils prenaient une mesure de 
maïs, et en otantune poignée, voilà, disaient* 
ils, ce que les chrétiens ont eu de notre or: 
pour le reste, il est si bien caché que nous-mê- 
mes ignorons où il est ; par où Ton peut voir 
qu'il s'est perdu en ce pays-là une infinité de 
trésors , et que si l'arrivée des Espagnols n'eut 
obligé les Indiens à les cacher , ils les eussent 
sans doute tous of&rts au diable ou mis dans 
les tombeaux des morts. Car ce p'est que pour 
ce seul usage que les Indiens le vont chercher 
dans la terre, puisqu'ils n'ont aucun soldat 
à payer dans la conquête des villes et des 
royaumes , et que s'ils s'en réservent en leur 
particulier^ ce n'est que pour s'en parer pen- 
dant leur vie ou pour le faire ensevelir avec 
eux après leur mort 11 eût bien mieux valu 
pour nous leur donner de bonnes instructions 
propres à les attirer à la connaissance de notre 
religion, que de penser seulement à amasser 
avidement de Tor et de l'argent. L'inca que 
Pedro de Cieça nomme Paulo, s'appelait pro- 
prement Paulin; tous les historiens espagnols 
parleatdecetlnca.il était un des fils de Huayna 

2. 1 7 
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Capac, et servit fidèlement le roi d'Espagne en 
fliverses guerres; son nom de baptême fut 
Christophe, son surnom Paulin; sa mère s'ap- 
pelait AnnaSy et son parrain, Garcillasso de la 
Vega , mon ch«r seigneur qui le fut aussi de 
Titu Hauqui, son frère légitime, lequel pour 
une marqiie de son inclination envers Philippe 
Second , alors prince xl*Espagn«, voulut qu'on 
l'appelât de son nom. J ai connu autrefois ces 
deux frères, qui moururent un peu après. 

Francisco Lopez de Gomara traite assez au 
long Hesgrnndes richesses de ce royaume; voici 
ce qu'il en dit i\u chapitre 121 de son histoire. 
Tout le service de la maison du roi , de sa table , 
et de sa cuisine était dor et d'argent. Il y avait 
tlans son antichambre des statues d'or, aussi 
grandes que des géants. Il est vrai quelles 
n'étaient pas massives; on y voyait aussi des 
figures au naturel de tout ce que ses royaumes 
produisaient , d'oiseaux , d'arbres , d'herbes, de 
plantes, et de poissons. Il avait de plus des 
cordes, des paniers, et des corbeilles de fil 
d'or, des greniers, dont les grains étaient d'or 
et d'argent, et de gros lingots d'or, rangés les 
uns sur les autres , comme si c'eût élédu bots 
il brûler. En un mot , il n'y avait rien en son 
pays, qu'il n'eût représenté en or. On dit en- 
core une chose plus merveilleuse, c'est que 
dcins une certaine \\e proche de Puna^ leslncas 
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avaient un verger où ils s'allaient promener, 
dont lei»arbjes, les fleurs^ et les plantes étaient 
dor et d'argent^, invention tout-à-fait admi-- 
rable , et qu'on n'avait point encore vue. Outre 
cela il y avait à Cuzco une prodigieuse quantité 
de ces deux métaux ; ce qui fut perdu par la 
mort de Guascar. Car les Indiens , voyant que 
les Espagnols se saisissaient de tout l'or et 
l'argent qu'ils pouvaient attraper, et qu'ils 
renvoyaient en Espagne, cachèrent si bien tous 
ces trésors, qu'on n'a pu jamais les découvrir , 
quelques recherches qu'on en ait faites. Frari- 
cisco de Lopez Gon!iara» ni aucun autre histo- 
rien espagnol n'ont pas remarqué^ qu'outre le 
verger d'auprès de Puna, les rois Incas en 
avaient un semblable à celui-là dans chaque 
maison royale. Il est vrai que ce verger, qui 
était aux avenues du lieu par où les Espagnols 
entrèrent dans ce royaume, est le seul qu'ils 
aient vu et qui subsistât , parce qu'à leur abord 
les Indiens détruisirent tous les autres, et ca- 
chèrent ces richesses, sans qu'on les ait pu 
trouver depuis, comme le remarque cet ;ni. 
teur, et tous les autres historiens. Les Indiens 
entassaient ainsi àCuzco une si grande quantité 
d'or et d'argent, parce qu'après avoir fait tous 
ces précieux et noagnifiques ornemens des 
maisons royales , on ne savait à quoi employer 
le reste. On, croira cela sans peine, si l'un 

. ■ '7* 
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considère la quaniîlé d or el d argent qu'on a 
tirée depuis de ce royaume. Dans Tannée iSgS, 
ou en déchargea en trois voyages trente- six 
raillions au havre de San-Leccar«- 



CHAPITRE ni. 



Des oniiiers lie U maison du roi ,el de ceax qui portaient 

le rauleail. 



Il y avait dans la maison royale des Incas ^ 
de mêmes officiers que dans celles des autres 
rois; jusques aux moindres offices, tels qu^é- 
taient ceux des balayeurs, des porteurs d'eau 
et de bois, et des cuisiniers pour la table do 
commun. Car pour celle de Tlnca, îl n*y avait 
que ses maîtresses qui eussent le soin d'en ap- 
prêter les viandes. Je ne parle point des somme- 
liers, des portiers, de ceux de la garderobe, 
des jardiniers, el autres. Toute la difiTérerice 
qirily avait entre les officiers de Tlnca et ceux 
lies antres rois, était que les premiers n'étaient 
pas des personnes affectées particulièrement, 
mais celaient des habitans de deux oti trois 
lies principales villes du royaume qui étaient 
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obligées de fournir des hommes habiles et fidè- 
les, qui fussent propres à ces c|;iarges; c«s 
officiers étaient changés leâ uns tous les jours » 
les autres toutes les semaines^ et les autres tous 
les mois. Cela tenait lieu de tribut à ces villes , 
elles devaient répoudre des officiers qu'elles 
donnaient; et si quelqu^un de ces officiers s'ac-i' 
quittait négligemment: de sa charge^ tous les 
habitaxisde la ville du coupable étaient punis , 
plus ou moins, selon la grandeur de la faute. 
Mais s'ils choquaient tant soit peu la majesté 
royale^ toute la ville alors était détruite. Ah 
reste , ces porteurs de bois n'étaient pas ceux 
qui Tallaient quérir, mais ceux qui avaient 
charge de le prendre des sujets , et de le serrer, 
pour en fournir la maison du roi. Il faut aussi 
remarquer que toutes les charges de la maisoa 
du roi étaient fort honorables pour si peii<te!S 
qu'elles fussent, parce que ceux qui les exer- 
çaient avaient riîonneur d'approcher le roi . et 
qu'on leur confiait non seulement la maison 
de riuca.j mais encore sa personne, ce qu'ils 
regardaient comme le plus grand avantage 
qu'ils pouvaient recevoir. 

Ces villes, qui fouraissajent d'pfficters Ja mai* 
son de l'Inca, étaient les plus près de la ville 
de Cuzco, éloignées seulement d'environ six ou 
sept lieues, et les premières où Tlnça Manco 
Capaceuv.oya, pour les' pcupler>.les sauvages 
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qu'il rendit ses tributaires. Nous avons remar- 
qué au commencement de cette histoire que ce 
roi leur accorda , par une grâce particulière , le 
privilège d'être appelés Incas, de pouvoir s'ha- 
biller comme le roi, et de porter la bordure de 
couleur pour marque de dignité. 

(?omme le roi ne paraissait jamais en public 
que dans un fauteuil d'or massif, il y avait 
pour cet effet deux provinces voisines qui lui 
fournissaient des gens pour le porter sur les 
épaules. Pour distinguer ces provinces, on ap- 
pelait Tune Rucana et l'autre Hatun Rucana, 
c'est-à-dire, Rucana la grande; elles avaient 
l'une et Pautre plus de quinze mille habitans, 
tous gens dispos , bien faits et presque de 
même taille. Lorsqu'ils avaient atteint Fâge 
(le vingt-cinq ans , ils s'exerçaient à porter le. 
fauteuil, s«ins broncher le moins du inonde, 
s'il était j^osslble , moins encore sans se laisser 
tomber; car celui qui avait ce malheur de 
tomber en était puni sur le champ par la honte 
que son maître, nommé le grand porteur, lui 
en faisait publi(iuement , comme quand on 
nïel parmi nous (juelqu'un au pilori; il y a 
même un historien qui dit qu'on le condam* 
nait à la mort. Ces vassaux servaient l'Inca cha- 
cun à leur tour, ce qu'ils regardaient comme 
une faveur singulière, parce que, disait-il, on 
les jugeait dignes de porter Je roi sqr leurs 
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épaules. Ik» étaient bien vingt-cinq hommes et 
davantage pour le porter , afin que si Tua 
d eux venait à broncher ou à tomber Ton nç 
s'en aperçût pas. 

La dépense de bouche était grande dans la 
maison du roi, et particulièrement celle de la 
viande, car les vivres qu'on distribuait à. tous 
ceux du sang royal, qui demeuraient à la cour, 
étaient pris de la maison de l'Inca , et Ton en 
faisait de même paient où était le roi ; mais 
on i^e dépensait pas tant de mais , parce qu'on 
n'en fournissait qu^aux domestiques du roi ; 
ceux de dehors en recueillaient suffisamment 
pour l'en I retien de leurs maisons. Ils allaient; 
rarement à la chasse des daims, des chevreuils 
et des huanacus ou des chèvres sauvages , ap- 
pelées vicunnaa, et de semblables animaux; ils 
se contentaient de cliasser du gibier^ pour «la 
vénerie ils la réservaient à une chasse générale , 
qu on nommait chacu , dont notis parlerons 
bientôt ; et alors ils eu di.strLi)uai>eut génénile^ 
ment la chair et la laine à tous, pauvres ou 
riches. La dépense pour la boLshon, qui se 
consumait dans le palais de Tlnca, était fort 
considérable parce qu'on ne pouvait éviter 
sans être incivil de présenter à boire à tous 
ceux qui visitaient Tlnca , les curacas ou les 
autres seigneurs qui relevaient d'eux , ou ceux 
qui leur apportaient des. nouvelles de paix et 



a64 HISTOIRE VKS IMCAS , 

de guerre, et que d'ailleurs, parmi les Indiens 
comme parmi nous,. Ton ne pouvait dans la 
bienséance traiter d'affaire avec quelqu'un saus 
boire avec lui. 



CHAPITRE IV. 

Des lalles qui servaient de places publiques, et de plu* 
sieurs autres choses remarquables dans les maisons 
royales. 



Il y avait dans plusieurs maisons de Tlnca 
des salles de deux cents pas de long et de cin- 
quante oti soixante de large, qui tenaient lieu 
déplaces publiques pour y danser et se ré- 
jouir duranl leurs fêles, quand Tincommodité 
de la pluie les contraignait de se mettre \ 
couvert. Il me souvient d'avoir vu à Cuzco 
quatre de ces salles qui subsistaient encore 
dans mon enfance : Tune était dans Âmani- 
cancba, au logement de HernandoPiçarro, où 
esta présent le collège des Jésuites; Pautre à 
Cassana, où sont maintenant les magasins de 
Jean de Cillorico, qui fut autrefois mon cama- 
rade d'école j et l'autre à Collcampata, dans les 
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Lâtimeiis qui apparienaieqt autrefiaîs à Pinça 
PauUu et à dom Charles son fils. Cette salle , 
ou si vous voulez celle halle , était la moiildre 
de toutes les qAiatre; celle de Cassaxia était la 
plus grande , elle pouvait contenir commodé- 
ment trois raille personnes: ce qui me surprend 
le plus en cela^ c'est la prodigieuse quantité 
(le bois qu'il fallait pour couvrir des lieun 
(l'une sigraude étendue. Cette quatrième salle 
est à présent 1 église cathédrale. Il Ëiuk remar- 
quer que les planchera des maisons de ces In- 
diens du Pérou étaient à pièces détachées, et 
quaujL deux côtés des grandes salles on pra* 
tiquait par le moyen des cloisons de petits 
logemens qui servaient d antichambres, sépa* 
rant les corps de logis par des clôtures afin 
que chaque famille fût en son particulier- 

Il faut remarquer encore qu'ils faisaient à 
claires voies les quatre murailles de maçonne* 
rie ou de terre de toutes les maisons générale- 
ment; car ils ne -savaient point lart d'en tabler 
les pièces ensemble , ni de faire des tirans d'un 
mur à l'autre y non plus que de se servir de fer- 
rures. A mesure qu'ils élevaient la charpenterie 
sur les murs, pour la faire tenir ferme, ils rat- 
tachaient, faute de clous, avec de grosses cor- 
des, qu'ils faisaient d'une certaine paille fort 
large, et qui ressen^blait à du jonc. Cela fait , 
entre ces premières pièces de bois, allacliées 
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les unes aux autres, ils y mettaient du chaume 
en si grande quantité , que les maisons royales 
dont nous parlons avaient plus d'une brasse 
d'épaisseur. Je me souviens d'avoir vu dans la 
vallée de Yucay une salle construite de cette 
manière, qui avait plus dé 70 pieds en carré^ 
et dont le toit était en forme de pyramide. I^es 
murailles étaient de trois étages de hauteur ^ et 
le toit en avait plus de douze, avec deux petites 
loges à côté. Dans la révolte générale que les 
Indiens firent contre les Espagnols, ils ne brû- 
lèrent point cette salle, parce que leitrs rois 
avaient accoutumé de s'y mettre d'ordinaire « 
pour voir de ce lieu les principales fêtes qui se 
faisaient dans une grande place en carré , ou 
pour mieux dire dans une plaine qui était là 
devant. Mais les autres maisons n'en furent pas 
quittes à si bon marché, puisqu'ils mirent le 
feu dans plusieurs beaux bàtimens qui étaient 
clans cette vallée, comme je l'ai remarqué par 
les murs qui en sont encore restés. 

Outre leur maçonnerie, ils avaient une cer- 
taine terre argileuse et fort grasse^ comme celle 
dont nous faisons de la brique, dont ils se ser- 
vaient à faire des murs. Ils entremêlaient à celle 
terre du chaume coupé, et en faisaient divers 
carreaux de la largeur dont ils voulaient que 
fut la muraille y si bien que les plus étroits 
avaient bien une aune de long^ et environ uu 
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pied d'épais ou de large. Après qu'ils avaient 
bien fait sécber au soleil tous ces carreaux , ils 
s*en serraient comme nous Élisons de la brique. 
Au lieu de plâtre ou de mortier, ils se servaient 
aussi de la même terre dont nous venons de 
parler, où ils avaient entremêlé de la paille 
coupée bien menu. 

Ils ne savaient point faire autrement des mu* 
railles ou des clôtures de terre, et les Espagnols 
mêmes ne s'accommodaient pas bien à cette 
manière de bâtir. Que si par malheur le. feu 
prenait à quelqu'une de ces belles maisons que 
nous avons décrites, ils n'élevaient jamais de 
nouveaux bâtimens sur le reste des murailles 
brûlées^ parce qu'ils s'imaginaient que le feu 
ayant consumé le toit , tout le reste était trop 
faible pour y pouvoir rebâtir de nouveau. Mais 
ils se trompaient fort en cela; car je me sou- 
viens d'avoir vu plusieurs de ces murailles, 
qui ne laissaient pas d'être bonnes^ quoiqu'elles 
eussent été brûlées. 

Dès que le roi était mort, ils muraient la 
chambre où il avait accoutumé de coucher, 
laissant dedans tout ce qui s'y trouvait d'or et' 
d'argent, et tenaient ce lieu pour sacré; cequ'ils 
faisaient à dessein,, afin que personne n'y en- 
trât jamais; ils pratiquaient la même chose 
dans toutes les maisons royales, où Tlncaavait 
couché, quand même il n'y eût passé qu'une 
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nuit en voyagea*tit. Ils bâUssaient ensuite pour 
le successeur de l*iiica un autre corps de logis , 
et fortifiaient de toutes parts celui qu'ils avaieut 
muré^ afin qu'il ne se détruisit point. Ils» enter- 
raient avec le roi décédé toute sa vaisselle dor 
et d'argent, jusques à la batterie de sa cuisine; 
ils enterraient encore ses habits y et ses plus ri- 
ches joyaux , et les meubles de ses autres mai- 
sons, comme s'^ils eussent voulu dire, qu'ils 
lui envoyaient ces choses, afin qu'il s'en servit 
dans Tautre vie. Mais on gardait soigneusement 
pourle successeur à la couronne, sansy toucher 
en aucune manière , les autres richesses qui 
étaient-dans les maisons royales autant de mar- 
ques de grandeur et de majesté , comme par 
exemple, les cuves , les bûchers, et les arbres 
d'or el d'argent dont nous avons parlé. 

Les indiens des quatre contrées appelées 
Tahuantinsuyu, c'est-à-dire, les habitans les 
plusproches delà capitale, à l'étendue de quiaxe 
ou vingt lieues à la ronde, étaient obligés de 
porter chacun à son tour, leau , le bois, et les 
autres choses qu'on consumait dans la maison 
du roi durant qu'il était dans Cuzco; les mê- 
mes servaient aussi par quartier à l'absence de 
rinca, mais ils n'étaient pas en si grand nombre. 
Quand ils voulaient faire leur boisson, qu'on 
appelait aca, prononçant la dernière syllabe 
du fond du gosier, iU ujiiûcut d'une tau un 
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peu trouble, et qui n'était nifort douce , ni fort 
subtile^ parce que la boisson en était meilleure 
selon eux, et ne se corrompait pas si tôt. C'est 
pour cela que les Indiens ne se souciaient pas 
beaucoup d'avoir des sources d'eau claire; et 
que même à Cuzco , les fontaines n'y étaient 
pas trop bonnes. Lorsque mon, père fut fait 
lieutenant de cette ville après la guerre de Fran- 
cisco Hernandes Giron, c'est-à-dire, aux an- 
nées i555 et i556, on fit venir l'eau qu'on 
appelait de Titicaca , qui est extrêmement 
bonne, et qui prend sa source à un quart de 
lieue dç la ville^ au milieu de la place publique, 
où l'on fit une fort belle fontaine; depuis , on 
a trouvé moyen » à ce que j'ai ôuî dire, de la 
conduire à celle de saint François , quoique 
pourtant on n'ait pas laissé de faire dans la 
grande place une autre fontaine, dont l'eau esc 
plus belle ^ et ooul^ en plus grande abondance. 
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CHAPITRE V. 



De la pompe funèbre de leurs rois, et du deuil qu'ils en 

portaient pendant un an. 



Les funérailles que les Indiens du Pérou 
faisaient à leurs rois, duraient long^temps, et 
étaient fort solemnelles. Ils en embaumaient si 
bien les corps, qu'ils paraissaient être en vie, 
tant ils étaient entiers et exempts de corrup- 
tion^ comme nous lavons remarqué en pariant 
des corps de ces Incas qu'on trouva en iSSq. 
Toutes les parties intérieures étaient ensevelies 
dans un •temple qu'ils avaient dans la ville de 
Tampu^ qui est à environ cinq lieues deCuzoo, 
sur la rivière de Incay. Il y avait dans ce même 
endroit de superbes bâtimens de pierre de 
taille. Pedro de Cieça dit, en parlant de ces 
bâtimens, au g4^ chapitre de son livre, qu'il 
avait appris comme une chose certaine, qu'on 
trouva dans un endroit du palais du roi, ou du 
temple du Soleil, de l'or fondu ^ et allié avec un 
certain bitume , dont ou usait au lieu déplâtre, 
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pour joindre les pierres ensemble et les ciroen- 
1er les unes avec les autres. 

Quand Tlnca ou quelqu'un des principaux 
seigneurs du pays venaient à mourir, leurs do- 
mestiques et les femmes qu'ils avaient le plus 
aimées, s'immolaient à la mort^ et se laissaient 
enterrer tout en vie; disant que leur plus ar- 
dent désir était d'aller servir dans l'autre monde 
leurs rois et leurs bons seigneurs. Car, comme 
nous avons dit ailleurs, quelque idolâtres que 
fussent ces peuples, ils ne laissaient pas de 
croire l'immortalité de l'ame, quoiqu'ils se 
trompassent en ce qu'ils disaient qu'après cette 
vie il y en aurait une autre qu'ils s'imaginaient 
elre corporelle et non pas spirituelle. Ils s'of- 
fraient eux-mêmes à la mort ou se la donnaient 

• 

volontairement pour l'amour qu^ils portaient 
à leurs maîtres. Quelques historiens ont dit 
faussement que ceux que l'on enterrait ainsi, 
lie mouraient pas de leur bon gré, mais qu'ils 
y étaient forcés. Car c'eût ét^, sans doute une 
étrange tyrannie et une barbarie plus qu'in- 
humaine s'il eût fallu qu'ils se fussent ainsi dé- 
faits de leurs ennemis, sous prétexte de les en- 
voyer en l'autre monde, pour y tenir compa- 
gnie à leurs seigneurs. Disons donc plutôt 
qu'ils s'offraient eux-mêmes à la mort, et qu'ils 
sy présentaient souvent en si grand nombre, 
que leurs supérieurs avaient bien de la peine 



à les retehir, en leur remontrant qu'il y en 
;)vait assez qui s'immolaieilt pour l'occasion 
présente, et qu'a l'avenir ils s'en iraient peu- 
à-peu servir leurs maîtres à mesure qu'ils 
mourraient. 

Après quUIs avaient embaumé le corps de 
leurs rois, ils les mettaient devant la figure du 
Soleil au temple de Cuzco, où ils leur oflraient 
plusieurs sacrifices, comme à des hommes di- 
vins^ qu'ils disaient être fils du Soleil. Tout le , 
premier mois après la mort du roi se passait 
en pleurs. Car les bourgeois de la ville le pleu- 
raient tous les jours avec de grandes démons- 
trations du regret qu'ils en avaient; tous ceux 
de chaque quartier de Cuzco s'assemblaient, 
portant les enseignes de Tlnca, ses bannières, 
ses armes, ses habits et tout ce qu'il fallait en* 
terrer pour faire ses funérailles. Us entremê- 
laient à leurs plaintes pn récit des viètoires 
qu'il avait gagnées, de ses exploits mémorables 
et des biens (juil avait faits aux provinces, 
dont étaient natifs ceux qui demeuraient en 
tel et en tel quartier qu'ils nommaient. Le pre- 
mier mois de deuil écoulé , ils le renouvelaient 
tous les quinze jours à chaque conjonction de 
la lune, pendant toute la première année. 
Mn(în, ils faisaierit le boni de l'an, avec tontes 
les solemnités et toutes les plaintes imagina- 
l)l(\s. Car il y avait potir cet effet des hommes 



BOTS BU PitLOt, ft^S 

et des femmes qu'on appelait les pleureurs , 
qui chantaient d*un ton lugubre les exploits et 
les vertus du roi défunt. Tous ceux de CuzcO) 
jusquesauxmoiudres,célébraientainsi le deuil, 
et les Incas du sang royal en Élisaient de même, 
mais plus solemnellementetavecplusde pompe. 
L'on, pratiquait la même chose dans toutes 
les autres provinces de Tempire î chaque sei- 
gneur y donnait toutes les marques possibles 
du regret qu'il avait à la mort de son souverain. 
Kous avons remarqué qu'on avait en grande 
vénération tous les lieux où le prince défunt 
s'était arrêté pour y accorder quelque privi'* 
lége, ou même simplement pour s'y reposer 
dans ses voyages. On visitait tous ces endroits 
en y donnant de plus grandes marques d'af- 
fliction qu'ailleurs^ et mêlant aux plaintes Te 
récit des faveurs et des biens qu^on avait reçus 
du défunt. Ceci sitffit pour donner une idée 
des funérailles royales. On faisait de la même 
manière dans chaque province celles des caci- 
ques défunts; j'en ai vu moi--méme un exem- 
ple dans mon enfance. Je me trouvai dans une 
province des Quechuas un jour qu'une grande 
troupe de gens sortaient en pleine campagne 
tout pleurant; ils portaient les habits de leur 
curaca, comme s'ils eussent été àes drapeaux 
ou des enseignes de guerre , et faisaient un si 
grand bruit, que leurs cris extraordinaires m'o- 
a. 18 
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blîgèfent d*en demander la cause; on me répoti* 
dît que c'étaient (es funérailles du cacique Hua- 
inaniuallpa;c'étaitainsique s'appelait te défunt 



QSSS 



CHAPITRE VL 

De la chasse générale et solemnelle que leurs rois faisaieDt 

par lout \b royaumo. ■ 



Entre les marques que les Incas, rois da 
Pérou^ donnèrent de leur grandeur^ celk de 
la chasse ne fut pas une des moindres. Us en 
disaient une générale dans un certain temps 
de Tannée ; on appelait cette chasse cha€u. Il 
«tait expressément défendu dans tous les royau- 
mes de tuer aucun gibier ^ excepté des perdrix, 
des pigeons y des tourterelles et de tels autres 
oiseaux pour la table des gouverneurs Incaset 
des curacas; encore fallait-il qu'on n'en tuki 
que fort peu et qu'on en eût Tordre exprès delà 
justice. Toute autre sorte de chasse que oelier- 
là était défendue à ceux du pays^ de peur qu'un 
si grand plaisir ne les rendit fainéans ou qu'il 
ne leur fît négliger le soin de leur bien et de 
leur famille. Aussi personne n'osait tuer le moin- 
dre oiseau sans permission ; pour ne pas violer 
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Ifes lois de rintoa , qa'on' n'enfréîgnaît jamais 
impunément. Aussi les observait-on avec tant 
de sain> et particulièrement à 1 égard de la 
chasse, que les animaux les plus sauvages de«* 
venaient domestiques, à cause qu*il nV avait 
personne qui leur osAt feire la guerre. Car la 
loi portait que nul ne chassât une bêle, non 
pas même dans ses propres terres, parce que 
l'Inca voulait bien que la chasse fàt à ses vas- 
saux, mais non pas que ses vassaux fussent at* 
tachés à la chasse* 

Après que l'Inca avait fait publier dans un 
certain temps de Tannée une chasse générale 
len telle province qu^l jugeait à propos, seion 
que les affaires de la paix ou de la guerre le 
permettaient ^ il commandait que vingt ou 
trente mille Indiens, plus ou moins, selon 
qu'il le croyait nécessaire pour faire l'enceinte, 
sortissent en pleine campagne* Alors s'éloi^ 
gnant les uns des autres en file à droite et à 
gauche, ils faisaient une grande enceinte de 
vingt ou de trente lieues de pays, prenant pour 
bornes du lieu où ils devaient chasser, les ri«- 
vières ou les montagnes les plus fameuses, 
sans qu'il fût permis d'empiéter sur TencloS'de 
la terre qu'on avait marquée pour Tannée sui- 
vante. Ils poussaient de si grands cris, qu'ils 
ef&rouchaient toutesles bétes qu'ils trouvaient, 
et les relançaient aux lieux où ils savaient que 

i8* 
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devait être le reudez-vouft des deux troupes de 
chasseurs, afin de fermer si bien Tenceinte, 
qu'aucuue béte n'en pût échapper. Ce qui leur 
était fort facile , parce que connaissant bien le 
pays, ils ne relançaient ces animaux qu'en des 
lieux où il n'y avait ni montagnes ni coteaux 
qui les pussent embarrasser dans leur chasse. 
£n effet, ils en venaient a bout si aisément, que 
les bétes ainsi renfermées par un si grand 
nombre de gens, se laissaient preudre sans 
résistance. 

Ils nettoyaient la campagne dans ces assem* 
blées de tout ce qu'ils y trouvaient de lions, 
d'ours, de renards, de loups-cerviers, appelés 
ozcollo, dont il y en a de deux ou trois espè- 
ces, et d'autres semblables bétes, qui les pou- 
vaient incommoder dans leur chasse. Je ne 
parle pas des tigres, parce qu'il n'y en avait 
point dans tout le pays, excepté sur les hautes 
montagnes des Antis. On prenait de cette ma- 
nière quelquefois jusqu'à 4o,ooo de ces bétes 
sauvages^ comme de chevreuils, de daims, de 
chamois, et d'autres semblables qu'on appelle 
huanacus, qui ont le poil rude, sans compter 
les chèvres sauvages nommées vicunnas, qui 
Font extrêmement fin et délié. Mais depuis 
qu'on se sert d'arquebuses et de mousquets , le 
nombre en a bien diminué ; on ne trouve pres- 
que plus de chèvres sauvages, ni de huadacus^ 
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qu'aux lienx où Ton ne s^est point encore servi 
de ces armes à feu. 

Us prenaient toutes ces béies à la main, 
dont ils ne tuaient que les plus vieilles; ils 
hissaient aller les femelles de lengeance des 
daims, des chevreuils, des chiamois, et ainsi 
des antres, qui n^avaient ni poil ni laine qui 
leur fût utile. Us délivraient de même les mâ- 
les, qui leur paraissaient les plus propres à 
})eupler le pays de chasse, et tuaient tous les 
autres, dont ils partageaient la venaison en- 
tre eux. Mais ils tuaient très-peu de huanacus 
et de chèvres sauvages ; ils les laissaient aller , 
après leur avoir coupé le poil, qui leur tenait 
lieu de la plus fine laine qu'on eût jamais pu 
trouver. Us tenaient le compte de toutes les 
bétes sauvages, comme si elles eussent été ap- 
privoisées , et les marquaient dans leurs quipus 
qui. étaient comme leurs registres annuels, se- 
lon, chaque espèce, séparant les mâles d'avec 
les femelles; ils comptaient exactement quelle 
quantité de bétes, dangereuses ou utiles" , 
avaient été tuées, afin de pouvoir connaître y 
dans la chasse suivante, ce qui s'en était re- 
peuplé. 

Us distribuaient au peuple le poil, ou pour 
mieux ^ire la laine des huanacus, et réservaient 
pour rinca celle des chèvres sauvages, ou des 
vicuonas, qu'on estimait fort, parce qu'elle 
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était extrêmement fine. Le roi la distribaait aux 
princes de son sang, auxquels sealement il 
était permis d*en user. Il est vrai néanmoins que 
par un privilège particulier de Tlnca les cura- 
cas en pouvaient avoir des habits, mais il était 
défendu à tous les autres d'en porter sous peine 
de la vie. Ils partageaient en commun la chair 
des huanacus, et des vicunnas, qu'ils avaient 
tués; les curacas mêmes étaient bien aises d'en 
avoir leur part, aussi bien que de la venaisoa 
des chevreuils, non pas tant pour aucune né* 
cessité qu'ils en eussent, que pour dire qu'ils 
se ressentaient du plaisir de cette chasse gêné* 
raie. Elle se faisait dans chaque province , de 
quatre ans en quatre ans , c'est-à-dire, que àt 
Tune à l'autre on laissait écouler trois années* 
Les raisons qu'ils alléguaient là-dessus, étaient 
qu'il fallait donner le temps aux bétes sauvages 
de multiplier, et laisser croître le poil aux chè- 
vres sauvages, pour le pouvoir couper avec 
pi us de proBt; d ai Heurs, si Ton eût chassé tous 
les ans , le bétail aurait été trop effarouché. 
Mais afin que la chasse ne laissât pas d'être an- 
uuelle, ils faisaient trois ou quatre déparlemens 
des provinces y et aiusi ils allaient faire cette 
chasse chaque année dans la terre qui en avait 
été exemple pendant trois ans. 

Les Incas reliraient plusieurs avantages d^ 
cet ordre. Car outre qu'ils conservaient lâchasse 



ROIS DU PÉROU. a 79 

par ce moyen, et qu'elle en était meilleure, 
ils donnaient un plus grand profit à leurs su- 
jets , et procuraient du plaisir à toute leur 
cour. Les maximes qu'ils pratiquaient en cela, 
étaient qu'il fallait tâcher de tirer autant de 
profit des betes sauvages que des privées , 
puisque le Pachacamac n'avait créé les unes et 
les autres que pour être utiles, et qu'il était né- 
cessaire d'exterminer les bêtes nuisibles, pouF 
les séparer d'avec les bonnes , comme l'ivraie 
d'avec le blé. Us ajoutaient plusieurs autres 
raisons à celles-là, pour autoriser celte chasse 
royale. Par où l'on peut voir combien ces rois 
devaient être exacts dans les choses d'impor- 
tance ^ puisque dans la chasse même, ils obser- 
vaient ce que nous venons de dire. Nous re- 
marquerons ici en passant qu'on trouve la 
pierre de bézoard dans le corps de ces ani- 
maux sauvages , principalement des vicunnas ; 
et qu'il y a de plusieurs sortes de bézoards, mais 
que celle-ci est la meilleure de toutes , à ce que 
Von croit. 

Les vice-rois et les gouverneui's Incas ob- 
servaient, chacun dans sa province, le même 
ordre dans leurs chasses, et s'y trouvaient en 
personne, tant pour se divertir que pour faire 
en sorte par leur présence qu'on y distribuât éga- 
lement la venaison et la laine au menu peuple 
et aux pauvres gens qui étaient indisposés et 
affaiblis de vieillesse. 
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Les Péruviens étaient en général assez dé-^ 
pourvus dé bétail, excepté les Collas qui en 
avaient quantité; de sorte quUls ne mangeaient ' 
guère de viande , si les curacas ne leur en 
donnaient, ou s'ils ne tuaient quelques lapins, 
nommés coy^ qu'ils nourrissaient dans leurs 
maisons. C'était donc pour remédier à cette 
nécessité générale que Tinca faisait ces chasses, 
et que par son ordre la venaison en était dis- 
tribuée à ses sujets, à qui on les donnait par 
pièces nommées cbarquis, qui, de la manière 
qu'ils les accommodaient, leur duraient toute 
l'année, jusqu'à la chasse suivante : car ces In« 
diens sont fort sobres en leur manger, et fort 
soigneux de garder leurs provisions de boucheJ 
Ils mangent dans leurs repas ordinaires toutes 
sortes d'herbes des champs , amères ou douces, 
pourvu qu'elles ne soient point vénéneuses, 
^près avoir fait bouillir dans deux ou trois eaux 
les herbes amères, ils les sèchent au soleil, et 
les gardent pour en user quand la saison le 
requiert. Ils en font de même de celles qui 
croissent sur le bord des rivières , qu'ils prépa- 
rent à leur mode, et en font provision pour 
s'en servir au besoin. Ils mangent aussi l'herbe 
toute verte et crue , comme, nous mangeons des 
raves et des laitues, quoique néanmoins \\s n'en 
lussent jamais des salades» 
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CHAPITRE Vn. 

De leurs courrriers, et de la diligence qu'ils faisaient. 



Ils appelaient cfaasqui les courriers qu^ils 
mettaient par les chemins , afin de faire savoir 
en peu de temps, et le plus promptement quHl 
était possible, les ordres du roi, et porter les 
nouvelles et les avis des choses qui se passaient 
dans ses provinces et dans ses royaumes. Us 
mettaient pour cet effet à chaque quart de lieue 
cinq ou six Indiens jeunes et dispos, qui se te- 
naient à couvert dans des cabanes pour se ga- 
rantir des incommodités du temps; chacun 
d'eux faisait son message à son tour, et tous 
ensemble avaient les yeux fixés sur le grand 
chemin, où ils se tenaient comme en senti- 
nelle , pour voir s'ils ne découvriraient point 
]e$ messagers , avant qu*ils arrivassent jusques 
h eux, etpoùr se tenir prêts à recevoir le mes- 
sage qu'il leur fallait faire, afin qu*il ne se per- 
dit aucun temps. Pour cet effet, ils mettaient 
toujours ces cabanes sur le haut des coteaux, 
de telle sorte que les unes étaient en vue des 
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autres, et à la distance d^un quart de lieue seule* 
ment, parce que, disaient-ils, c'était tout ce 
qu'un homme pouvait courir habilement, et 
sans prendre haleine. 

Ils appelaient cela chasqui , c'est-à-dire, 
changer, parce qu'en faisant passer la parole 
de Tun à lautre, ils faisaient proprement un 
échange de paroles. Ils n'employaient pas le 
mot cacha, qui signifie messager, à cause que 
ce nom ne se donnait qu auKambassadeurs^ ou 
aux agens que le prince envoyait à un prince, 
ou le seigneur au sujet. Ces messages se reo^ 
daient de vive voix, et non par écrit, parce 
que les Indiens du Pérou n'avaient point Tusage 
des lettres; ils étaient conçus en peu de pa« 
rôles faciles a retenir , afin qu'on n*en put cor- 
rompre le sens ou même les oublier, comme 
on aurait pu le faire s'il y en avait ea beau- 
coup. Celui qui apportait le message se mettait 
à crier dès qu'il pouvait être aperçu de la ca- 
bane, afin d'avertir l'autre courrier qui devait 
marcher à son tour, comme nos postillons ont 
accoutumé de faire, quand ils sonnent de leur 
cor, afin qu'on leur tienne des chevaux prêts. 
Il répétait deux ou trois fois ce qu'il avait à 
dire, jusqnes à ce que celui qui le devait rele- 
ver s'en aperçût, et s'il ne len tendait pas, il 
allait jusques à lui, prononçant distinctement 
ce qu il avait à dire* ain^îi le message passait 



praitiptement de» unsirux autres^ jusqaes du 
lieu où il s'adressait. 

lU se servaient aussi quelquefois de leurs 
nœuds 9 quand ils avaient quelque nouvelle à 
porter, ils les marquaient en divers fils rangés 
par ordre, et dont leurs couleurs étaient diffé- 
rentes, mais néanmoins Us n'observaient pas 
toujours en cela la même méthode; car tantôt 
ils mettaient une couleur devant l'autre, et 
tantôt ils la changeaient au rebours. Ces nœuds 
étaient comme autant de chiffres par où Flnea 
etsira gouverneurs s'entendaient ensemble „ et 
savaient ce qu'il leur fallait faire eux-mêmes ; 
les couleurs des filets marquaient le nombre 
des gens de guerre, les munitions et les habits, 
qu'il fallait envoyer ou tenir prêts. Ces filets 
ainsi noués s'appelaient quipu, qui veut dire 
nouer, ou nqsud; car un même mot servait de 
nom et de verbe : nous traiterons plus au long 
dans le chapitre suivant, de ces nœuds, et de 
Leur usage. 

Quand il était question de quelque nouvelle 
qu'il fallait faire savoir prompteraent, ils en- 
voyaient courriers 'sur courriers, et mettaient à 
chaque poste 9 huit, dix et douze chasqnis. Ils 
avaient einoore une autre invention pour cda^ 
celait de Êiii« de la fumée d'un lieu à l'autre: 
ks cbasquis avaient pour cet effet du feo tou- 
jours prêt, et ehacun d'eux à sou tour veillait 



à84 HrSTOIRB DES IlfGAS, 

jour et nuit , afin de n*étre pas surpris^ quelque 
occasion qui se présentât. Il est vrai que cette 
coutume de faire du feu ou de la fumée^ ne se 
pratiquait entre eux, que lorsquïly avaitquel* 
que rébellion dans le royaume, ou quelque 
grande province qui s'était soulevée, et qu'il 
en fallait donner avis à l'Inca le plus promp* 
tement qu'il était possible; en effet, il était 
instruit par ce moyen dans trois ou quatre 
heures de temps , quand même il y eût eu six 
cents lieues de distance , depuis sa cour jusques 
au lieu où la chose était arrivée; ce qui lui ser- 
vait pour faire les préparatifs nécessaires à 
étouffer les troubles dans leur naissance. 



CHAPITRE VIII. 



De leurs comptes par nœuds et par Blets, el de la grande 
fidtilild de ceux qui les faisaient. 



Lorsque les Indiens voulaient faire leurs 
comptes f qu^ils marquaient par le mot quipu, 
qui signifie nouer ou nœud, et se prend pour 
le compte memc^ parce que les nœudsse faisaient 
de toutes sortes de choses , ils prenaient ordi- 
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nairement des fils de difFérentes couleurs : car 
les uns n'en avaient qu-ane seule, les autres 
deux, les autres trois , et ainsi du reste. Chaque 
couleur , soit qu'elle fut simple ou mêlée, avait 
sa signification particulière. Ces cordons, qui 
étaient de trois ou quatre fik retors , gros 
commede la moyenne ficelle, et de la longueur 
de trois quarts d'aune, étaient enfilés par or- 
dre en long dans une autre ficelle, ce qui fat* 
sait une espèce de frange; on jugeait du con- 
tenu de chaque fil par la couleur , comme par 
exemple, le jaune désignait l'or, le blanc mar- 
quait l'argent, et le rouge les gens de guerre. 
Que s'ils voulaient désigner des choses dont 
les couleurs ne fussent point remarquables, ils 
les mettaient chacune selon son rang, corn* 
mençant depuis les plus considérables jusques 
aux moindres; ainsi, par exemple, s'il se fût 
agi de blé ou de légumes, ils auraient mis 
premièrement le froment, puis le seigle, les 
poisy les fèves, le millet, etc. De même quand 
ils avaient à rendre compte des armes, ils met- 
taient les premières^ celles qu'ils estimaient les 
plus nobles, comme les lances, et ensuite les 
flècl^, les arcs, les javelots, les massues, les 
haches, les frondes , etc. Que s'ils voulaient 
faire un compte des vassaux, ils commençaient 
par les habitans de chaque ville , puis par ceux 
de chaque province, ce qu'ils faisaient ainsi: 
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iU mettaient au premier fil les Vieillania éd 
soixante ans et au-dessus, au second ceux àe 
cinquante, au troisième ceux de quarante, et 
ainsi des autres , en descendant de dix en dii 
ans, jusques aux enfans à la mamelle; ib te^ 
naient le compte des femmes selon leur âge^ 
dans le mém^ ordre. 

H y avait dans quelques-unes de ces ficelles 
d^autres petits fils fort déliés d'une même coU'* 
leur et qui semblaient être des exceptions de 
ces autres règles générales; comme par e%em* 
pie, les petits fils, qui étaient au cordon des 
femmes ou des hommes mariés^ do tel et tel 
i^ge, signifiaient ce qu'il y avait de veufs et de 
veuves cette année-là. Car ces comptes étaient 
comme des annales, qui ne rendaient raison 
que d*une année seulement. 

On observait toujours dans ces cordons OU 
dans ces filets^ l'ordre d'unité, comme qui di- 
rait dizaine, centaine, mille, dizaine de mille i 
ils pavssaient rarement la centaine de milles 
parce que chaque ville ayant son compte par* 
ticulier, et chaque capitale sa province, U 
nombre ne montait jamais si haut que cela. Ce 
nest pas pourtant que s'il leur eut fallu coipp* 
ter par le nombre de centaine de mille» qu'ils 
ne Tcussent pu faire de même : parce que leur 
langue est capable de tous les nombres dWith- 
métiquc. Chacun de ces nombres» qu'ils comp* 
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lautre^etles nœuds de chaque nombre dépen*- 
daient d'un, comme ceux d'une cordelière, ce 
qui se pouvait faire d'autant plus lacilemeni, 
qu'ils ne pasf^aient jamais neuf, non plus que 
les unités ni les dizaines, etc. Ils mettaient le 
plus grand nombre qtii était la dizaine de mille 
au plus haut des fiiets, et plus bas le mille, et 
ainsi du reste. Les noeuds de chaque fil et de 
chaque nombre étaient égaux les uns aux ati* 
très , et placés de U même manière qu'un bon 
arithnéticifn a coutume de les poser, pour 
&ire une grande supputation. 

Parmi les Indiens il y avait des homines ex- 
près qui ^rdaient ces qciipus oh ces t^ordons 
à ncmds. On les appelait quîpuoamayu, c'est- 
à-dinSii, celui qui a la charge des eomptes; et 
quoiqu^en ce temps4à œs peuples fussent 
presque tous égaux en probité, et tous gens de 
bien , on ne laissait pas d'être fort soigneux d'é« 
tablir dans cette charge et dans toutes les au- 
tres les plus vertueux, qui par une longue 
expérience avaient dgiiné le- plus de marques 
de bonté. Ou ignorait alors ce que c'était que 
d'élever aux charges par faveur : car les offices 
nepouvaientêtreàvendre parmi eux, parce que 
n'ayant aucun usage d argent monnayé , ils ne 
savaient ni vendre ni acheter, mais ils chan- 
geaient une chose pour une autre ; ce qui s'en^ 
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leodait seulement des proYÎstoiis de boncliCf 
parce qu'ils ne troquaient ni les habits, ni la 
maisons, ni les héritages. 

Le nombre de ces quipucamayos ou de ces 
maîtres de comptes, devait être proportionné 
aux habitans de toutes les Tilles des proTioces; 
pour si petite que fut une ville ^ il fiiUait qu'il 
y en eût quatre, et ain^i toujours en montant, 
jusques à vingt et à trente. Bien qu'ils eussent 
tous un même r^istre, et que par conséquent 
ils n'eussent pas besoin déplus d'un maître de 
compte , rinca néanmoins voulait qu'il y en eût 
plusieurs dans chaque ville, pour couper che- 
min aux supercheries, disant que s'ils étaient 
peu, ils pourraient s'entendre ensemble, aa 
lieu que cela n'était pas si facile à plusieurs, et 
qu'il fallait ainsi , ou qu'ils fussent tous fidèles, 
ou qu'ils trempassent tous dans une même mé- 
chanceté. 
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CHAPITRE IX. 



Du cohtenu de leurs com{)teS) ou de leurs rôljBS ^ et coni' 

ment cela s'entendait* 



Ils comptaient par uoeuas tous les tribuU 
que rinca recevait deux chaque année; sans 
quUl y eût aucune roaison qui n'y iÇùt spécifiée 
selon son gçnre et sa qualité. On y voyait le 
rôle des gebs de guerre ^ de ceux qu'on y avait 
tués^ des enfans qui naissaient et de ceux qui 
mouraient tous les ans ; dont ils désignaient le 
nombre selon les mpis. En un mot^ on corn*- 
prenait dans ces nœuds toutes les choses qui 
pouvaient être supputées par des nombres^ 
jusques à y marquer le nombre des batailles et 
des rencontres, des ambassades de la part de 
rinca et des déclarations que le roi avait don-* 
nées. Mais on ne pouvait pas exprimer par des 
nœuds le contenu àe Tambassade, les paroles 
expresses de la déclaration et tels autres évè- 
nemens historiques^ parce que ces choses con- 
sistaient en des termes articulés de vive voix 
ou par écrit, et que les noeuds marquaient biea 
2. 19 
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le nombre , mais non pas la parole. Ponr s\ïp^ 
ptéer à ce défaut, ils avaient certaines marquer» 
par où ils connaissaien]t les actions mémora- 
bles , les ambassades et les déclarations faites 
en temps de paix et de guerre ; les quipuca- 
mayus en apprenaient par cœur la substance 
et les enseignaient les uns aux autres par tra- 
dition et de père en fils; mais cela se faisait 
particulièrement dans les villes ou dans les 
provinces où ces choses s'étaient passées, et où 
la mémoire s'en conservait plus qu'en toute 
autre contrée, à cause que ceux du pays se 
piquaient naturellement de les savoir, ils se 
servaient encore d'un autre moyen pour trans- 
mettre à la postérité leurs exploits mémora- 
bles, les ambassades faites à Tlnca et les réponses 
qu'il y avait rendues. Les Âmautas les mettaient 
en prose, et les réduisaient succinctement en 
forme de fables, afin que les pères les racoo- 
lassent à leurs enfans, et les bourgeois aux gens 
de village; et qu'ainsi passant d'âge en âge de 
l'un à l'autre, il n'y eût personne qui n'en con- 
servât le souvenir. Ils donnaient outre cela un 
sens fabuleux et allégorique à leurs histoires, 
comme nous l'avons dit de quelques-unes et 
comme nous le ferons des autres. Ajoutez à 
cela que les aravicus ou leurs poètes compo- 
saient exprès de petits vers, dans lesquels ils 
comprenaient succinctementrhistoire, Tambas- 
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sade on la réponse du roi, et eipriinaiéut dé 
cette manière ce qu^ils ne pouvaient comprend 
dre par leurs- nœuds. Ils chantaient ordinaire*^ 
ment ces veys dans leurs triomphes et dans 
leurs fêtes les plus solennelles , au couronne^ 
tnent de leurs nouveaux Incas et aux cérémoA 
mes qu'ib observaient 9 quand ils armaient 
quelqu'un chevalier. Cependant toutes cescho-^ 
ses^comro^ rexpérience le montre, ne pou- 
vaient sprvir que pour un temps à foire parler 
de leurs exploits, puisque les grandes actions 
lie pouvaient être immortalisées que par le seul 
inojen des lettres; mais comme les Incas n'en 
avaient aucune eonnaissanee, ils se servaiient k 
leur défaut de tout ce qu'ils pouvaient invenn 
ter de plus propre à leur dessein» 

Lorsque les curacas ou les gentilshommes^ 
Voulaient- savoir l'histoire de leurs aïeux ou 
ce qui s'était passé de plus remarquable dans 
quelque province, ils allaient trouver iiiiasitot 
ces quipueamayus, qui par fe moyen des nœuds 
qu'ils gardaient 9 et qui leur tenaient lieu d'his* 
toires , d^annales et de registres , pouvç^ient 
rendre un fidèle compte de tous les évènemens 
les plus mémorables. Cesquipucamayuâ .étaient 
obligés, par le devoir de leurs charges^ de rendre 
raison de tout ce qu on leur demA^^^^^^"^ ' 
histoire. Afin de s'en acquitter ^ 
neur, ils étudiaient sans cesse 
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bien retenir par cœur la tradition qu'ils avaient 
des exploits de leurs ancêtres : on les exemp- 
tait du tribut ordinaire et de tous autres ser- 
Tices, afin qu'ils eussent le loisir de s'y perfec- 
tionner tous les jours. 

Par ce même moyen ils se rendaient capa« 
blés de discourir de leurs iois^ de leurs ordon- 
nances , de leurs coutumes et de leurs cérémO' 
nies. Car, par la couleur du filet et par le 
nombre des noeuds, ils apprenaient ce que telle 
ou telle loi défendait, et quelle punition de- 
vait être faite de ceux qui la violaient. Us sa- 
vaient encore quels sacrifices il fallait faire au 
Soleil à certaines fêtes de Tannée ; quelles or- 
donnances ou quels édits étaient eu faveurdes 
veuves , des étrangers et des panvres : enfin 
rien n'échappait à leur connaissance, et ils 
pouvaient parler pertinemment de toutes les 
choses de leur pays ^ qu'ils avaient apprises par 
cœur et par tradition; car chaque filet ou cba< 
que nœud leur remettait en mémoire ce qu'il 
contenait; comme sans comparaison dans les 
commandemens et les articles de notre sainte 
foi catholique, ce qu'il faut que nous fassions 
pour notre salut ^ est compris sous chaque 
nombre. Les Indiens regardaient ces choses 
comme sacrées. Comme ils n'avaient aucun 
usage des lettres, ils faisaient tout leur possi- 
ble pour empêcher qu'elles neleuréchappassent 
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de la mémoire; parce qu'un Indien qui n'avait 
pas appris par tradition leurs comptes ou leurs 
histoires, s y trouvait aussi ignorant qu'un 
Espagnol ou un autre étranger. J'eus occasion 
dans ma jeunesse de me rendre savant dans 
Tart de maniérées nœudi». Lorsque les Indiens, 
sujets de mon père^ et les autres curacas ve - 
naient à la ville, à la St.-Jean^ pour y payer le 
tribut; Us priaient ma mère qu'elle me com- 
mandât de revoir leur quipus , parce qu'étant - 
d'un naturel asse^ défiant, ils ne prenaientpas 
plaisir que \e$ Espagnols les maniassent, c<i 
que je }eur accordais très-volontiers, et je les 
coUatiohuais avec leurs nœudspouren voirl^ 
conformité avec le tribut qu'ils apportaient} 
de sorte qu'à force de les manier, je m^y rendvt. 
aussi habile qu'eux. «. 
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CHAPITRE X. 

L'Iaca Pachacuiec fait la visite de son empire > et y 
loumet la nation des Jjuancas. 



L'iNCA. Pachacutec , fils légitime de Tlnca Vi^ 
racocha, succéda au grand empire du Pérou 
après la mort de son père. Dès qu*il eut fait sa 
pompe funèbre avec de grandes solennités, il 
employa trois ans au gouvernement de ses 
États ^ sans sortir de Cuzco. Ce terme étant ex-r 
piré^ il alla en personne visiter toutes les pro* 
vinces de son empire l'une après l'autre. Car, 
quoique ses lieutenans et ses ministres fussent 
si gens de bien , qu'on ne les pouvait accuser 
de malversation en leurs charges, où il fallait 
qu'ils se comportassent fidèlement sur peine 
de la vie , cependant ces rois étaient bien aises 
de faire de temps en temps des visites généra- 
les, pour empêcher que leur absence ne don- 
nât occasion à leurs ministres d'abuser de leurs 
charges et de traiter le peuple tyranniquement. 
Ils le faisaient encore^ afin que les vassaux se 
pussent plaindre à Tlnca même, en cas qu'ils 
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en eussent sujet; car ils ne permetlaîent point 
que ces plaintes se formassent par un troisième, 
de peur qti*il ne s'y fît quelque supercherie 
en faveur de l'accusé, ou qu^on ne rendît s^ 
faute excusable et moindre qu'elle n'était ; car 
les rois Incas se conduiraient avec tant dest»«* 
cérité, qu'ils rendaient également justice aux 
petits et aux grands , aux pauvres et aux ri<- 
ches, conformément à la loi naturelle, sans 
souffrir jamais qu'on fit tort à personne; aussî 
étaient- ils aimés de leurs sujets passionnément 
L'Inca Pachacutec employa trois années à cette 
visite et retourna ensuite à Cuzco. Dès qu'il y 
fui arriéré, il résolut de faire quelque expédi- 
tion de guerre, de peur qu'une longue paix n» 
rendît ses vassaux trop fainéans et n'amollît 
leur courage. Pour ce sujet il mit sur pied 
trente mille hommes , avec lesqueU il alla du 
côté de Chinchasuyu, accompagné de son frère 
Capac Yupanqui, prince vaillant, s'il en fut 
jamais, et digne du nom qu'on lui donna. 
Lorsqu'il fut arrivé à Villca, qui était une 
frontière de ses Étatsdeoecôté-là, ilenvoyaplus 
avant son frère pour faire d'autres conquêtes , 
après lavoir fourni abondamment de toutes 
s.ortes de munitions de guerre. Capac Yupaor 
qui se mit donc à marcher avec son armée, 
et entra dans le pays qu'on appelle &iusa , eC 
que les Espagnols nomment Sauxa par cor« 
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ruplion de lettres^ province , à dire le vrai, ex« 
trémement belle , et qui avait plus de trente 
mille habitansy tous compris sous le nom des 
Huancas. Ces peuples, qui se disent issus d'an 
homme et d'une femme qu'ils sMmaginaient 
ridiculement être sortis d'une fontaine, étaient 
fort vaillans et se plaisaient aux actions mili- 
taires; ils écorchaient ceux qu^ils prenaient à 
la guerre, et remplissaient de cendres leurs 
peaux, qu^ils pendaient à leurs temples, comme 
autant de trophées et de monumens de leurs 
exploits. Il est vrai que plusieurs d'entre eux 
employaient ces peaux à d'autres usages etea 
faisaient des tambours, disant que ces caisses, 
quand on venait à les battre, avaient une se- 
crète vertu de mettre en fuite leurs ennemis. 
Leurs villes, quoique petites, étaient bien 
fortifiées, et l'on y faisait toujours bonne garde, 
parce qu'encore qu'ils fussent tous d'une même 
nation, ils étaient toujours en dispute, tou- 
chant les confins et les terres labourables. 

Avant que ces anciens gentils fussent con- 
quis par les Incas, ils adoraient un chien pour 
leur dieu, et en avaient la 6gure dans leur 
temple. La chair de ces animaux leur paraissait 
de si bon goût, qu'il n'y avait rien qu'ils ne fis- 
sent pour en manger, c'était pour eux le festin 
le plus délicieux; ils faisaient de leurs têtes une 
pspcce de cor, dont ils sonnaient dans \çun 
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danses, et ne trouvaient point de musique plus 
harmonieuse que celle-là. Us s'en servaient en* 
core à la guerre /pour donner l'épouvante à 
leurs ennemis, et disaient que la vertu de leur 
dieu causait ces deux effets si contraires, par 
lesquels ce concert leur paraissait agréable, et 
redoutable à leurs ennemis qu'ils mettaient en 
fuite. Après que les Incas les étirent conquis, 
ils abolirent tous ces abus^ et cette cruelle 
manière de vivre : il est vrai que pour une mar- 
que d'antiquité, ils voulurent qu^au lieu que 
ces cors étaient faits de têtes de chien ^ ils le 
fussent désormais de celles de daims et de che- 
vreuils ou d'autres béteis semblables; comme 
en effet ils s'en servent encore aujourd'hui 
dans leurs danses et dans leurs fêtes publiques'. 
Mais pour faire connaître l'avidité de ces peu- 
ples à manger des chiens, l'on ne dit jamais à 
présent : il est huanca, qu'on n'y ajoute^ comme 
un chien. Ces mêmes peuples eurent une idole 
sous la figure d'homme: le diable parlait et ré- 
pondait par sa bouche à ce qu'on lui deman- 
dait. Après qu'ils furent conquis, ils conser- 
vèrent le culte de cette idole, parce qu'étant 
un oracle qui parlait:, il ne choquait point 
l'idolâtrie des Incas; mais ils ne se prosternè- 
rent plus devant le chien, à cause qu'on leur 
défendit d'adorer aucune figure d'animaux. Il 
y a même quelques auteurs qui doutent que 
ces peuples aient jamais adoré les chiens. 
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Comme la principale intention de Flnca Ca^ 
pac Yupanqui était de s'assujettir les cœurs el 
les esprits plutôt que les corps, il conquit cette 
nation aguerrie, et qui avait tant de passion 
pour les chiens , plutôt par les caresses que 
par la force des armes. Lorsqu'il les eut assujet- 
tis , il divisa leur pays en trois, et fit le partage 
de leurs terres ^ pour mettre fin aux différens 
qu'ils avaient ensemble. La première partie fut 
appelée Sausa , la seconde Marcavillca et la troi- 
sième LIascapallanca. £t comme ils portaient 
tous un bonnet d'une même façon, le prince 
ordonna que Ton en marquerait la différence 
par les couleurs , sans en changer la forme. Au 
reste , cette province se doit appeler Huanca , 
comme nous avons dit^ et je ne sais pourquoi 
les Espagnols se sont avisés de la nommer Huan- 
cavillca , sans considérer que la province de 
Huancavillca est auprès de Tumpiez, presqu'à 
trois cents lieues de celle-ci , qui est tout contre 
la ville de Humanca. L'une est le long de la 
côte de cette mer , et l'autre 'bien avant dans la 
Terre-ferme. Nous avons voulu faire cette re- 
marque ici , afin qu'il n y ait point de confu- 
sion dans la lecture de cette histoire; nous par- 
lerons ailleurs de Huancavillca et des choses 
surprenantes qui s'y passèrent. 
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CHAPITRE XL 

Des autres provinces qui furent conquises par l'Inca ; de 
la manière de vivre des habitans; et de la punition 
qu'il fit faire des sodomites. 



VlsfCiL Capac Yupanqui conquit de la même 
juanière plusieurs autres provinces, qui soni 
aux deux côtés du grand chemin de celte con* 
trée. Les principales furent celles de Tarma et 
de Pampu , que les Espagnols appellent Bom« 
bon^ qui sont fort fertiles. Quelque aguerris et 
vaillans que fussent ces peuples , l'Inca ne laissa 
pas de se les assujettir par des promesses et par 
des préseos; ce ne fut néanmoins qu'après 
avoir essuyé quelques combats, où il en de* 
iDeura plusieurs sur la place. Mais enfin ils se 
rendirent à l'Inca^ et firent raoinsde résistance 
qu'il ne pensait* 

Voici quelques coutumes particulières des 
habitans de Tarma, de Pumpu et de plusieurs 
autres provinces voisines : ils baisaient leurs 
maîtresses au front ou à la joue, quand ils les 
fiançaient. Les yeuves se coiffaient en cheveux » 
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qu'elles coupaient à la mode du pays^ et ne 
pouvaient se marier qu'au bout de Tan de leur 
deuil. Lorsque les hommes jeûnaient , ils ne 
mangeaient ni chair^ ni sel, et ne couchaient 
point avec leurs femmes ; d'ailleurs les plus su- 
perstitieux^ qui étaient comme leurs prêtres^ 
jeûnaient d'ordinaire pour le salut des autres. 
Lorsque l'Inca Capac Yupanquî eut conquis 
les contréesdeTarma et de Pumpu, il alla plus 
avant, et assujettit plusieurs autres provinces 
du côlé du levant jusqu'aux Antis. I^es habi- 
tans de ces contrées n'adoraient aucun dieu, 
et vivaient comme des bétes^sans avoir ni villes^ 
ni ordre ^ ni police. Ils étaient dispersés à la 
manière des bètes, par les montagnes^ par les 
vallées et par les plaines^ et s^entretuaient sans 
raison. Comme ils ne reconnaissaient aucun sei* 
gneur y leurs provinces n'avaient aussi point de 
nom ; elles avaient trente lieues d'étendue, tant 
du côté du nord au sud <\w^ de l'est à l'ouest. 
Tous ces peuples se soumirent à l'Inca Pacha* 
cutec^ attirés par l'espérance d'un plus grand 
bien^ et se laissèrent conduire comme il voulut, 
de sorte qu'avec le temps , ils peuplèrent des 
villes , et apprirent la doctrine des Incas. Voilà 
tout ce qu*on peut dire de ces provinces jusqu'à 
celle de Chucurpu^ dont les habitans étaient 
farouches , barbares et aguerris , quoique pour- 
tant leur valeur dût se nommer plutôt cruauté, 
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qui les portait à adorer le' tigre, parce quHl 
était cruel et sauyagç uatureUement. 

Ces peuples étaient si barbares et si inbu- 
mains, qu'ils faisaient gloire de n'être pas rai- 
sonnables. Aussi ripca Capac Yupanqui n*en 
put venir à bout qu'il ne les eût combattus 
plusieurs fois ; il y eut dans ces combats plus 
de qu£(tre mille hommes de tués de part et 
d'autre j mais ces barbares s^ rendirent enfin ^ 
après qu'ils eurent éprouyé les forces de l'Inca 
et les effets de sa clémence : car quoiqu'il eût 
pu les ruiner plusieurs fois, il n'avait pas voulu 
le faire^ ni.se. servir de son avantage lorsqu'il 
les tenait dans les . deraières extrémités; mais 
il les traitait toujours humainement , afin de 
les gagner par la douceur. Cette conduite lui 
réussit : ces peuples se soumirent à llnca Pa- 
chacutec j suivirent ses lois, adorèrent le Soleil 
au lieu du tigre , et abandoni[ièrent l'idolâtrie 
et la manière de vivre de leurs ancêtres. 

L'Inca Capac Yupanqili regarda comme un 
grand bonheur d'avoir assujetti ces barbares , 
parce que de la manière qu'ils avaient paru fa* 
rouches et indomptables , il craignait qi^e pour 
les conquérir, il faudrait les ruiner fout-à-fait. 
Il était même déjà résolu de. les laisser en li- 
berté et de ne les point faire passer au fil de 
l'épée, de peur que cela ne diminuât beaucoup 
de l'estime qu'il s'était acquise. Lprs donc qu'ils 
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furent sottmis^ il lear laissa des ministres et 
(les gouverneufs pour les instruire et pour 
aToir soin du revenu du Soleil et de Tlnca , et 
mil outre cela de fort bonnes garnisons dans 
leurs places, pour s'assurer du pays qu'il avait 
conquis. 

Ensuite il prit à main droite le chemin royal 
pour aller plus atant ; et il conquit avec la 
rr\ènie adresse deux autres provinces fort gran- 
des et bien {>euplées, dont l'une s'appelait An- 
oara et l'autre Huayllas, et y laissa comme aux 
autres de bonnes garnisons et des gouverneurs 
fidèles. Il fit punir rigoureusement, dans la pro« 
vince de Huayllas, quelques-tins des habitans, 
qui furent convaincus d'avoir commis secrète* 
ment Tabominable péché de sodomie. Parce 
qu'on n'avait point ouï-dire encore que les In- 
diens de la montagne fussent sujets à cette abo- 
mination comme ceux du plat pays; on en fut 
si fort scandalisé, que cela donna lieu d^uisà 
im certain proverbe dont on se sert encore au- 
jourd'hui, à la honte de cette nation, aflaya 
Huayllas, c'est-à-dire éloigne-toi des Huayllas, 
de peur qu'ils ne se ressentent encore de l'an- 
cien pèche qu'ils commettaient en secret, et 
dont ils furent punis justement par l'inca Ca- 
pac Yupan(|ui. 

Après que ce général eut exécuté'tout ce que 
nous avons Hit, il jugea que c'était assez pour 
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cetle expëdîtion d*avoir conquis tout ce pays*» 
là, qui contenait soixante lieues en longueur 
du côté du nord au sud , et en largeur tout ce 
qu'il y a de plat pays jusqu'à la grande mon- 
tagne aeigeuse. Il s'en retourna droit à Cuzco , 
trois uns après en être sorti. Il fut reçu de Flnca 
Pachacutec avec de grandes magnificences et 
des triomphes extraordinaires^ qui durèrent 
une lune entière , c'est-à-dire un mois. 



CHAPITRE Xn- 

Des bâtimeas^ des lois; et des noavell^ conquêtes de 

l'Inca Pachacutec. 



Lorsque toutes ces solemnîtés furent ache* 
vées, et que llnca eut récompensé abondam- 
ment les mestres de camp , les capitaines et les 
curacas particuliers qui s'étaient trouvés à cette 
expédition , sans oublier les soldats qui avaient 
le mieux fait ( car il était ponctuel en' toutes 
choses ), il résolut de faire, quelques mois 
après, une seconde visite de ses royaumes, per- 
suadé qu'il ne pouvait faire un plus grand bien 
à ses sujets. Dans cette visite, il fit bâtir, dans 
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» 

les plus nobles et les plus riches, provinces^ 
quelques temples à Thon^ieur du Soleil, afin 
d'obliger par-là ceux du pays à ladorer plus 
religieusement, et fonda en même temps des 
maisons de Vierges choisies, parce qu'on ne 
faisait jamais l'un sans l'autre. Toutes ces cho- 
ses ne pouvaient être qu utiles aux habitansdes 
provinces où se faisaient ces bâtimens; aussi 
les regardaient-ils comme des faveurs singu- 
lières, parce qu'ils étaient par-là comme natu- 
ralisés et bourgeois de Cuzco. Outre les temples^ 
il fit bâtir quantité de forteresses dans la fron* 
tière du pays de conquête, et plusieurs maisons 
royales dans les vallées et dans les lieux les plus 
agréables et sur les grands chemins, pour la 
commodité des Incas, afin qu'ils y pussent lo- 
ger, lorsqu'ils iraient en campagne avec leurs 
armées. Il fit faire encore dans les villes particu- 
lières plusieurs magasins, pour y garder des 
provisions et des vivres, afin de suppléer par 
ce moyen au défaut des mauvaises années et de 
secourir ceux du pays qui seraient dans la né- 
cessité. 

D'ailleurs, il fit beaucoup de lois et d'ordon- 
nances particulières, sans abolir les anciennes 
coutumes de ces provinces, dont Tusage ne lui 
paraissait point mauvais; caries Incas n'empê- 
chaient aucune nation de vivre à sa mode, 
pourvu qu'il n'y eut rien dans leurs moeurs qui 
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choquât leur religion, ni les lois naturelles* 
Cela faisait connaître à leurs nouveaux sujets 
que leur intention n'était pas de les tyranniser, 
mais de les retirer de leur brutale façon de 
vivre, pour leur apprendre les devoirs de la 
vie civile» 

L'Inca employa trois années à cette visite ^ 
et après l'avoir achevée, il retourna dans la ca* 
pitale de son empire , où il passa quelques mois 
à des fêtes et à des réjouissances publiques* 
Mais ensuite il assembla son conseil pour dé- 
libérer de quel côté Ton entreprendrait de nou^ 
velles conquêtes. Il y fut résolu de retourner 
aux provinces de Chinchacusuyu , parce que 
de ce côté-là seulement il y avait des terres 
qui valaient la peine d'être conquises, au lieu 
que du côté d'Ântisuyu^ il n'y avait que des ro* 
chers inaccessibles , qui aboutissaient à la 
grande montagne neigeuse. 

Le roi conclut dond que Tlrica Capac Yu- 
panqui, son frère, qui avait donné l'année 
précédente des preuves certaines de sa valeur 
et de son expérience dans les affaires, serait le 
chefde.c^tte expédition. On trouva à propos 
encore qu'il menât avec lui le légitime héritier 
de la couronne, le prinôe son neveu, qu'on 
appelait Inca Yupanqui, afin qu'il s'exerçât 
dans Part militaire. Ce jeune prince était âgé 
pour lors d'environ seize ans , et avait été armé 
a. ao 
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Il ne bissa donc point de faire tenir prêts ses 
gens de guerre ; et, sachant que les ennemis se 
reliraient dans leurs forts, il divisa son armée 
en quatre, qu'ail envoya aux plus fortes places 
d'alentour , et ordonna expressément à ses gens 
de n'engager point les ennemis au combat, mais 
de les tenir assiégés, afin de leur couper les vi- 
vres et de les réduire par ce moyen à se rendre. 
Pour lui 9 il tint la cam{>agne avec le prince son 
neveu pour donner secours aux siens, en cas 
qu'ils en eussent besoin. Outre cela^ pour em- 
pêcher que ses soldats ne manquassent de vi- 
\rc.s, 81 la guerre durait trop longtemps, il fit 
dire à ceux des provinces frontières de Tlnca 
son frère, qu'ils redoublassent les provbions 
qui leur seraient envoyées. 

Après avoir pris ces précautions, il se pré- 
para à tous les évènemens de la guerre, qui 
devint fort cruelle. Car les ennemis, qui s*ob- 
stinaierit à la résistance, se tenaient aux ave- 
nues et aux endroits les plus forts par leur si- 
tuation; et comme ils voyaient que leslncasne 
daignaient pas combattre, ils fiaisaient deséor* 
ti(*s sur eux , les chargeaient en hommes dé- 
ses[iérés et se jetaient même a travers leur» 
armes. 

Opendant les Incas se contentaient de leur 
résister, et attendaient tranquillement que la 
famine et les autres incommodités de la guerre 
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les obligeassent à se rendre. Que sHls trouraiênê 
par hasard à la campagne oa dans les villes 
abandonnées, les femmes et les enfans des en- 
nemiSy qui les avaient quittés pour n'avoir pu 
les mener tous avec eux^ ils leur faisaient des 
caresses , leur donnaient à manger et les ren- 
voyaient par troupes à leurs pères et à leurs 
maris, afin de leur faire voir quHls n'étaient 
}ioint venus là pour les rendre esclaves , mais 
pour leur apprendre une meilleure façon de 
vivre , et leur donner des lois plus excellentes 
que celles qu'ils observaient. Ils avaient encore 
d'autres vues, en renvoyant ainsi aux ennemis 
leurs, femmes et leurs enfans ; c'était afin 
qu'ayant plus de gens à nourrir, leurs vivres 
leur manquassent plus tôt; qu'ils ne fussent 
pas si libres qu'auparavant, car ils ne pouvaient 
qu'être incommodés dans leurs fonctions par 
cet embarras d'enfans et de femmes; et que 
les cris où la faim et la misère pouvaient ré- 
duire ces innocens et ce faible siexe, les obli- 
geassent àse rendre plus facilement. Mais quoi- 
que les ennemis considérassent assez les biens 
qu'on faisait aux leurs, ils ne laissaient pas 
dëtre opiniâtres, il semblait même que les 
bienfaits endurcissent leurs cœurs au lieu de 
les amollir. 

Ils soutinrent cette guerre cinq ou six mois, 
sans témoigner la moindre émotion; mais çnfio 
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voyant que la famine les pressait et quUI mou* 
rait tous les jours quantité des leurs, surtout 
des femmes et des enfans , que la faiblesse de 
rage et du sexe emportait, pour n'être pasac* 
coutumes à cette fatigue, ils se résolurent à 
chercher le moyen de terminer ces maux, qai 
leur étaient plus sensibles que la mort même. 
Ils furent tous d'avis de députer des gens aux 
Incas, pour leur demander pardon de leurs 
fautes et leur offrir à se rendre leurs tribu-^ 
laires à Tavenir. 

Les Incas reçurent ces députés avec leur 
bonté ordinaire^ et leur remontrèrent en des 
termes doux et honnêtes qu'ils devaient s'en 
retourner dans leurs villes et dans leurs pciai- 
sons j s*y comporter en bons sujets , pour st 
rendre dignes des bienfaits de l'Inca, et le te<^ 
nir pour leur souverain seigneur, et qu'à ces 
conditions il leur donnait une abolition de 
tout le passé. 

Ces députés s'en retournèrent extrêmement 
aises d*avoir si bien réussi dans leur négocia- 
tion. Dès que leurs gens eurent appris la rér 
ponse des Incas^ ils se retirèrent dans leurs 
villes , pour exécuter leurs ordres ; ils y furent 
bien traités et pourvus des choses qui leur 
étaient nécessaires. On employa à cela la dou- 
ble provision des vivres que Tlnca Capac Yu- 
|>anqui avait demandéeaux siens au coionrience- 
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tnenl de cette guerre. Les habitans de ces vilies 
ne laissèrent pas de passer assez mal cette pre** 
tnîère annëe^ à cause des grands dégâts que fit 
cette guerre dans toutes les terres labourables. 
Néanmoins les Incasy mirent le meilleur ordre 
qu'ils purent, et outre ces vivres, ils leur lais^ 
sèrent les minisires nécessaires, pour avoir soin 
de la police et des revenus du Soleil, et pour 
les instruire dans leur religion. 
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CHAPITRE XIV. 

iitt bon curaca Haamachucu , et comment il «e fournit 
de son boa gré à Tempire de riaca. 



Dàks le progrès de cette conquête, Tinca 
passa plus avant jusques aux confins de la pro** 
vince qu'on appelait Huamachucu, où il y 
avait un grand seigneur , qui portait ce méR>e 
nooi , et qui était un homme fort judicieux et 
doué d'une grande prudence. Ulûca lui offrit, 
selon sa coutume, de vivre en amitié avec lui, 
et de lui donner une autre religion et d'autres 
lois beaucoup meilleures que celles de son pays. 
£n effet, on ne pouvait rien voir de plus a)>- 
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surde, de plus cruel et de plus barbare que les 
lois et l'idolâtrie de ses habitans ; car ils ado- 
raient les cailloux quHls trouvaient sur le bord 
des rivières, émaillés de différentes couleurs à 
la manière du jaspe, parce qu^ils s'imaginaient 
follement qu'il y avait quelque grande divi- 
nité cachée dans ces pierres^ et qu'autrement 
elles n'auraient pu être colorées d'une si agréa-* 
ble diversité. Ils sacrifiaient de la chair humaine 
et du sang, sans avoir au reste ni villes peuplées 
ni aucune retraite fixe. Mais ils vivaient à la 
campagne, sous de chétives cabanes dispersées 
de tous côtés, comme sont les tanières des bê- 
tes, auxquelles ils ressemblaient proprement. 
Quoique le bon curaca Huamachucu désap* 
prouvât cette brutale façon de vivre, et qu'il 
désirât extrêmement d'y remédier, il n'osait 
pourtant 1 entreprendre, de peur que .ses su- 
jets ne se révoltassent contre lui et ne le tuas- 
sent, sous prétexte qu'il méprisait la religion , 
les coutumes et les lois de leurs ancêtres. On 
peut comprendre par-là la satisfaction qu'il eut 
de voir que les députés de l'Inca lui donnaient 
le moyen de faire réussir ses bons desseins. Il 
leur répondit donc : (( Qu'il était bien aise de 
voir arborer aux confins de ses terres les ban« 
nières triompliantes de l'Inca; qu'il désirait de- 
puis plusieurs années de l'avoir pour roi, à 
cause des choses excellentes qu'il avait ouïes 
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de sa religion et de son bon gouvernement; 
qu'il n'était pas allé le chercher afin de lui 
rendre obéissance et l'adorer comme le fils du 
Soleil , à cause qu'il lui eût fallu traverser 
quelques provinces de ses ennemis et aban- 
donner son pays; mais qu'à présent que ses 
souhaits étaient accomplis, il le reconnaissait 
avec plaisir pour son roi, et qu'il le suppliait 
très-humblement d'accepter son service avec 
la même volonté qu'il lui était offert, en l'ho- 
norant lui et tous ses sujets des mêmes faveurs 
qu'il avait accordées aux autres Indiens. » 

Lorsque le prince Inca Yupanqui, et le gé- 
néral son oncle, eurent appris la réponse favo- 
rable du grand Huamachucu, ils entrèrent tous 
deux dans ses terres ; le curaca les fut recevoir 
avec tout le respect imaginable , et leur fit des 
présens de tout ce qu'il y avait d'exquis et de 
rare dans son pays; ensuite se prosternant 
devant eux , il les adora. Le général de l'ar- 
mée lui fit un très-bon accueil^ et le remercia 
de sa bonne volonté au nom de Tlnca son 
frère-, le prince lui rendit les mêmes civilités, 
et fit donner au nom de son père quantité 
d'habits pour l'usage du curaca , de ses parens 
et des principaux de son pays. Outre ces fa- 
veurs, ils leur accordèrent plusieurs grâces et 
plusieurs privilèges particuliers en reconnais- 
sance de l'affection Qu'ils avaient témoignée au 
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service de Tlnca : depuis ce temps-là Tlnca Pa- 
chacutec et ses successeurs firent toujours 
grand cas de cet Huamachucu et de sesdescen- 
dans, et ennoblirent leur province. 

Après ces démonstrations de joie qui se 
firent en la réception de Tlnca , le grand curaca 
Huamachucu supplia très-instamment le gêné* 
rai de l'armée de changer la police de son Etat, 
de réduire ses vassaux k une meilleure façon 
de vivre ^ et de réformer leur culte , leurs cou- 
tumes et leurs lois. 

Le général fut bien aise d'avoir appris Tin-* 
tention du curaca par sa bouche même; il or- 
donna que tous les habitans abaudonnasseut 
leurs maisons champêtres et leurs cabanes, 
où ils vivaient séparés les uns des autres, pour 
s'unir tous ensemble , et qu'ils commençassent 
à bâtir des ville dans les lieux où il jugea 
qu^elIes pourraient être situées plus comino- 
dément; d'ailleurs il leur commanda expressé- 
ment, par une proclamation générale qui ea 
fut faite, de n adorer point d'autre dieu que 
le Soleil, doter de leurs maisons les cailloux 
jaspés qu'ils tenaient pour des idoles, et qui 
étaieut plus propres à servir de jouets aux pe- 
tits enfans qua être adorés desiiommes, et 
d'observer iuviolablement les lois et ordon- 
nances des Incas; il établit aussi dans chaque 
ville des officiers pour avoir soin qu'on exécu- 
tât CCS ordres. 
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CHAPITRE XV. 

Pe la résJ9l«oce de ceux de Ca^^amarca , ev cofumeui iU 

se readirent. 



Toutes ces choses s'étant ainsi terminées à 
la grande sa tisfact ion du bon Huamachucu , 
les deux Incas passèrent plus avant et arri- 
vèrent à la frontière de Oessamarca. Cette pro- 
vince, que 1 emprisonnement d'Âtahuallpa 
rendit fameuse depuis, étaitaiors d*une grande 
étendue, extrêmerrlent riche, fort fertile et 
bien peuplée. Les Inças lui envoyèrent des 
députés pour la sommer de se rendre ou de se 
préparer à la guerre. 

Les habitans de Cassamarca^ qui étaient fort 
aguerris naturellement, et savaient déjà que 
les Incas étaient venus chercher leurs voisins 
les armes en main, les attendaient de pied 
ferme avec de bonnes munitions, et s'étaient 
saisis des principales avenues et des places les 
plus fortes, ils répondirent donc aux députés 
avec beaucoup d'insolence : « Qu'ils n'avaient 
besoin ni d'autres dieux que les leurs , ni d'au- 
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cun prince étranger qui leur imposât de nou^ 
velles lois ; quMls se voulaient tenir, à celles 
que leurs prédécesseurs leur avaient laissées; 
que les nouveautés^ de quelque nature qu'elles 
fussent, leur étaient odieuses, et que par 
conséqU'ent les Incas pouvaient s'adresser à 
d'autres gens qu'eux; qu'ils n'avaient que faire 
de leur amitié et moins encore de leur domi- 
nation , puisqu'ils étaient résolus de mourir 
tous pour la défense de leur liberté. 

Lorsque Tlnca Capac Yupanqui sut cette ré- 
ponse , il entra dans la frontière de Cassa- 
marca , dont les habitans gardaient les passages 
les plus difficiles, résolusde les défendre contre 
leurs efforts ou de mourir. Quoique Tlnca 
différât toujours d*en venir aux mains , il 
fallut enfin qu'il s'y résolût , parce que pour 
passer plus avant et gagner les avenues, il 
fallait nécessairement charger les ennemis. Ce- 
pendant comme les uns et les autres s'obsti* 
naient dans ces combats ^"'ll en demeurait 
plusieurs sur la place, et surtout il en fut tué 
quantité dans quelques batailles qui se don* 
nèrent en rase campagne. Mais parce que les 
forces des Incas étaient grandes , les enn^emis 
ne leur pouvant résister, furent contraints de 
se retrancher ailleurs et de voir s'ils ne pour- 
raient point mieux se défendre à la faveur des 
rochers et places fortes oà ils se retirèrent. 
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De là ils faisaient des sorties à tout moment , 
et tuaient des gens du parti des Incas , mais il 
en demeurait aussi des leur plusieurs sur la 
place. Cette guerre dura quatre mois , parce 
que les Incas le voulurent ainsi , et qu'ils len- 
tretinrent à dessein pour lasser les ennemis 
qu'ils ne voulaient pas détruire et dont la 
première chaleur était déjà bien refroidie , 
quoiqu'ils fissent pourtant encore de grands 
efforts pour résister. 

Durant cette guerre, les Incas qui ne cher- 
chaient qu'à les gagner par ainour, leur;,faisaient 
tout le bon traitement qui leur était possible. 
Lorsqu'ils en avaient fait prisonniers quelques^ 
uns dans les combats , au lieu de les retenir , 
ils .les renvoyaient en pleine liberté, les trai- 
taient civilement et les chargeaient de dire à 
leur curaca qu'ils ne demandaient pas mieux 
que de vivre en paix et en bonne intelligence. 
Outre cela ils faisaient panser les malades, et 
après qu'ils étaient guéris ils les renvoyaient 
honnêtement, et leur disaient même qu'ils 
revinssent au conit)at , et que toutes les fois 
qu'ils s'y trouveraient blessés et qu'ils tombe- 
raient entre leurs mains , ils les feraient pan- 
ser, et les remettraient en liberté, pour leur 
faire connaître qu'ils voulaient vaincre comme 
Incas, et non pas comme des ennemis tyrans 
et cruels. Lorsqu'ils trouvaient sur les rochers 
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oti dans les cavernes , des femmes on des en** 
fanSf ils les renvoyaient à leurs parens après 
les avoir bien traités, et leur persuadaient de 
ne s'obsliner pas davantage contre les enfinit 
du Solerl , qu'ils disaient être invincibles. 

Toutes ces caresses et ces bons offices tou- 
chèrent enfin ceux de Cas^amarca, et adou- 
cirent leur férocité ; ils rentrèrent en cux- 
înc^mes,cl conclurent qu'ils devaient s assujettir 
;i des personnes si obligeantes, qui les pon* 
vHfit tailler en pièces les conservaient en vie et 
leur faisaient tous les jours des bienft extraor- 
dinaires. D'ailleurs, ils éprouvaient à' leur 
«iommage que les forces de Tlnca augmen*- 
taient, au lieu que les leurs diminuaient à tout 
moment, et que la faim les pressait si fort 
qu'ils ne pouvaient plus Tendurer. Leur cu^- 
raca et les principaux de son État jugèrent à 
])ropos d'accepter les conditions que les Incas 
leur ofrr4iient , de peur qu'il ne leur arrivât du 
mal s'ils se rendaient indignes de leurs faveurs 
par leur obstination et leur ingratitude. Ils 
leur envoyèrent donc des ambassadeurs, pour 
leur dire, « qu'après avoir éprouvé la bonté 
des Incas, leur doux traitement, leur gêné* 
rosilé merveilleuse et la valeur de leurs armes, 
ils avouaient franchement qu'ils méritaient 
delre les monarques de tout l'univers; que 
puisqu'ils traitaient si bien leurs ennemis , ils 
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en pouvaient justement attendre des biens 
encore plus grands quand ils auraient Tboo* 
neur d'être leurs vassaux ; qu'ils rougissaient 
par conséquent de ieur faute et de ce qu'ils 
avaient été ingrats jusques k ce point que de 
ne pas reconnattre tant de bienfaits signalés 
qu'ils avaient reçus; qu'ils suppliaient très* 
humblement le prince et le général son oncle dé 
leur pardonner leur rébellion , et de les hono- 
rer de leur crédit auprès de Tlnca , afin qu'il 
lui plût de les accepter pour ses vassaux. » 

Les ambassadeurs pouvaient à peine être 
arrivés, que le curaca de Cassamarca et ses 
principaux gentilshommes résolurent d'aller 
eux-ménacs trouver le» Incas pour leur de* 
mander pardon afin de les mieux fléchir. Ils 
partirent donc en même temps^ et lorsqu'ils 
furent en présence des Incas, ils se proster- 
nèrent humblement devant eux et. les ado* 
rèrent à la mode du pays , en répétant les 
mêmes paroles que leurs ambassadeurs leur 
avaient dites. L'Inca Capac Yupanqui les reçut 
tavorablemen t au lieu du prince son neveu , 
et leur dit fort honnêtement qu'if leur par-, 
donnait au nom de Tlnca son frère, et du prince 
son neveu; qu'il les acceptait pour ses bons vas- 
eux, et qu'on oublierait tout ce qui s'était 
passé ; qu'ils fissent seulement leur devoir 
popr se rendre dignes des faveurs de 1 Inca^ 
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que sa majesté leur ferait du bien à son ordi-* 
naire et les traiterait selon Tintention du Soleil 
son père; qu'au reste^ ils s'en allassent en paix; 
qu'ils vécusseQt en société et formassent des 
Tilles entières de leurs maisons jointes en- 
semble , et qu'ils demandassent telle grâce 
quMs voudraient. Après ces paroles, le curaca 
et ceux de sa compagnie adorèrent une seconde 
fois leslncas, et leur dirent, qu'il paraissait 
bien par leurs actions qu'ils étaient fils du 
Soleil, et que pour eux ils s'estimaient les 
hommes du monde les plus heureux^ d'être 
tombés sous la domination d'un si bon sei- 
gneur, qu'ils serviraient désormais comme de 
fidèles vassaux ; ils prirent ensuite congé des 
Incas y et se retirèrent dans leurs maisons. 
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CHAPITRE XVL 

De k conqaéte du paya de Tauyo , et da triomphe qui 
fut décerné aux deux IncÀs à leur retour daus la ville 
de Cuzco. 



ti'l!^CA, général de Parmée, reçut un ex-»- 
trême contentement d'avoir gagné la province 
dont nous venons de parler, parce qu'il n'y 
en avait guère de meilleure que celle-là dans 
tout l'empire de son frère. La première chose 
qu'il fit pour civiliser ces peuples, fut de don- 
îiet ordre qu'entre les maisons éloignées les 
unes des autres on en bâtit d'autres, afin de 
les joindre ensemble en forme de ville, et de 
peupler tous ces lieux déserts. Après cela il 
fit bâtir un temple au Soleil et une maison 
aux Vierges choisies : ces maisons devinrent 
avec le temps si magnifiques qu^elles furent 
des principales de tout le Pérou , soit pour les 
grandes richesses qu'on y offrait , soit pour la 
manière majestueuse dont elles étaient servies: 
de plus ce prince leur donna des gens pour 
les instruire dans la religion des Incas; il 
a. ai 
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établit des officiers pour régler la police et 
pour retirer les l'evenus du Soleil et du roi ; 
et des ingénieurs pour faire des aqueducs et 
rendre fertiles les terres labourables; enfin 
il n'oublia pas de mettre en divers endroits , 
de bonnes garnisons pour la garde du pays 
conquis. 

Après cela, il résolut de s'en retourner à 
Cuzco^ et de conquérir en passant une certaine 
contrée qu'il avait laissée derrière lui , pour 
ne pas se détourner de son chemin* Quoique 
cette province fût forte d'assiette^ et que ses 
habitans fussent vaillans, il ne douta pas qu'il 
nen pût aisément venir à bout avec douze 
mille hommes. Il en prit donc autant pour 
exécuter cette entreprise, et renvoya lesau^es 
pour les exempter d'une fatigue inutile* Dès 
qu'il fut arrivé dans cette province de Yauyu, 
il envoya sommer les habitans, selon la cou- 
tume, de se rendre. Eux cependanrt tinrent 
conseil là dessus, et les opinions y furent fort 
différentes. Les uns disaient qu'il fallait mou- 
rir résolument, pour la défense de la patrie, 
de la liberté et de la religion qu'ils avaient hé- 
ritées de leurs pères ; les autres au contraire, 
plus retenus, soutenaient ouvertement qu'à 
moins que de se perdre, on ne pouvait suivre 
ces avis, où il y avait autant de folie que de 
témérité ; qtie lexpérience de leurs voisins leur 
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prouvait asisèz, qu'ils né pouvaient défendre 
ni leur pays ni leur liberté contre les forces de 
rinca ; que de la manière quHl les tenait assié* 
gés,il leur était inopossiblede lui résister ; qu'ils 
savaient bien qu'il avait soumis à son empire 
d^autrés provinces beaucoup plus grandes que 
la leur ; qxie leur dieu ne s'offenserait point si 
la violence les obligeait d'abandonner leuif 
culte ; qu'ils ne seraient pas plus blâmables en 
cela que toutes les autres nations qui n'avaient 
pa& fait difficulté d'abandonner leurs dieux par 
le même principe; et qu'au teste, les Incas, à 
ce qu'ils avaient ouï dire, traitaient si bien leurs 
sujets, qu'on devait plutôt souhaitei* leur do^ 
tninalion que ^de l'avoir eu horreur. Ils con- 
tluaient de tout cela qu'il valait mieux se rendre 
Volanlairement, et que s'ils faisaient le cou* 
traire, ils perdraient infailliblement ce qu'ils 
prétendaient conserver, parce qu'il ne tiendrait 
qu'aux Incas de les chasser du plat pays , pour 
les réduire à vivre en bétes sur les montagnes* 
Ce damier conseil^ qui était le plus salutaire^ 
fut suivi généralement des principaux du pays; 
tous d'un commun accord reçurent les Incas 
avec des solennités et des réjouissances publi* 
ques. Le général de l'armée en fut fort content) 
il honora de plusieurs présens le curaca , ses 
parens, les capitaines et les gentilshommes du 
pays; il leur fit donner quantité d'habits de 

ai* 
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laine fine, appelée compi , et il en distribua att 
menu peuple de celle qu'on nomme vasca^ de 
sorte qu'il n'y en eut aucun qui ne fut bieit 
aise d'être sous la domination d'un si bon roi. 

Les deux Incas établirent ensuite dans le pays 
conquis, comme c'était la couti^me, de fidèles 
ministres pour le gouvernement des vassaux 
et pour retirer les revenus du roi, et ils retour- 
nèrent à Cuzco. A leur arrivée, Tloca Pacha- 
cutec les fut recevoir solennellement, l'un en 
qualité de frère et l'autre comme son fils^ qui 
devait succéder à ses Etats. Comme les prépa*^ 
ratifs qu'on avait faits pour eux étaient jextra- 
ordinaires, il voulut que leur réception le fût 
aussi et qu'ils entrassent en triomphe dans la 
ville ^ portés sur des fauteuils par des jeunes 
gens des pays qu'ils avaient rendus tributaires. 

Tous les habitans de la ville, de quelque na- 
tion qu'ils fussent, et les curacas venus exprès 
pour honorer cette fête, marchèrent par ordre 
au son de divers instrumens, tels qu'étaient 
des tambours , des trompettes et des cors , selon 
la manière du pays. On y chantait aussi diverses 
chansons composées en leur langue, à la louange 
du général Capac Yupanqui et du prince 
son neveu. Après les habitans de Cuzco et les 
courtisans, les gens de guerre marchaient, sé- 
parés par les compagnies, selon l'ordre de la 
nation, et chacun d'eux ayant ses armes à la 
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iMra. Ceux-ci chantaient comme les autres les 
exploits de leurs. Ineas, et publiaient haute- 
ment leurs qualités éminentes^ la grandeur de 
kur courage ) leur valeur dans les combats, 
leur diligence et leur banne conduite aux en- 
treprises militaires^ leur patience , leur dou* 
ceur et leur générosité à souffrir les imperti- 
nences des ignorans el des téméraires , leur clé^ 
mence et leur charité envers ceux qui se sou- 
mettaient à leur empire, leur magnificence et 
leur libéralité merveilleuse envers les capitaines, 
les soldats et même les étrangers > et pour le 
dire en un mot, leur prudence et leur bon 
conseil dans toutes les entreprises et les cou;* 
quêtes qu'ils faisaient. Us entremélaieat à ces 
louanges celles des Incas, Toncle et le neveu^ 
Après les gens de guerre suivaient les Incas du 
sang royal avec leurs armes en main , tant ceux 
qui étaient sortis de la ville que ceux qui ve- 
naient de la guerre. Les uns et les autres mar- 
chaient tous également sans aucune différence, 
parce qu'ils avaient cette coutun^ entr'eux de 
rendre communs tous les exploits que faisaient 
quelques-uns. des Incas, comme si tous s'y fus- 
sent trouvés. 

Au milieu des^ncas était le général de Car- 
née avec le prince à son côté droit, et après 
eux rinca Pachacutec, porté sur sa chaise d or. 
Ils furent dans cet ordre à la maison du Soleil , 
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;iu devant de laquelle les Incas mirent pied 
^ terre et se déchaussèrent tous, excepté le 
toi. Ils allèrent ainsi jusques à la porte du 
temple , et ce fut là que Flnca s'étant déchaussé 
il entra dedans avec tous ceux du sang royal ^ 
sans qu^il y eût qu'eux seulement. Là ils ado* 
rèrent le Soleil et lui rendirent grâces des vic- 
toires qu'il leur avait données, puis ils s'en 
retournèrent à la grande place de I9 ville, où 
il se fit un festin solennel qui fut le principal 
de la fêté; toute cette jourivée se passa en 
danses, en chansons et en bonne chère. 

Dans cette réjouissance publique ceux de 
chaque nation se levaient de table selon le 
rang que leur donnait leur antiquité et allaient 
chanter et danser devant Tlnca à la mode de 
leur payS; au son des tambours et des autres 
instrumens dont jouaientleurs srerviteurs, qui 
répétaient en même temps le refrain des chan- 
sons qu^on disait; lorsqu'ils avaient achevé, ils 
se remettaient à leur place et recommençaient 
^ boire plus fort qu'auparavant. Alors il y en 
avait d'autres qui se levaient^ et d'autres après 
qui allaient danser à leur tour, de sorte que 
tout le reste de la journée se passa ainsi. Ce ne 
fut pourtant qu'un commencement d^ cette 
fête, car elle continua une lune entière, durant 
laquelle on ne parla parmi eux que de réjouis- 
çapces et de triomphes. On avait observé U 






■}éff»€ chose dans toutes les autres fêtes qu'oa 
avait célébrées aupasavant , mais nous n'avons ^ 
parlé que de celle-ci de Capac Yupanqui y parce 
qu'elle fut la plus solenifelle de toutes. 



CHAPITRE XVH. 

De la réduction de ceux des vallées d^ca et de Pisca^ei 
du la réponse hardie des Chincha». 



Ap9ià% ces magniâcences et ces tribn]phes> 
tes tncas flirent trois ou quatre ans sans faire 
la guerre , ne s'adonnant qju'aux exercices de la. 
paix et à rendre les provinces et lès royaumes 
qu'ils avaient conquis plus illustres, par divers- 
bàtimens et par des bienfaits. Les habitant des 
Tilles eurent le loisir de se reposer de leurs fa- 
tigues durant ce temps-là; maïs les Incas réso< 
lurent ensuite de conquérir le plat pays: car 
du côté de leur dernière conquête , ils ne s'é- 
taient avancés par les armes que jusqu'à Na«- 
nasca. Cette affaire ayant donc été mise en dé* 
libération dans le conseil de guerre, l'Inca mit 
sur pied pour cette expédition trente mille 
kommes, et en fit tenir prêt un pareil' nombre^ 



i 
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afin que les uns relevassent les autres de deux 
en deux mois, à cause que ce pays-là était maU 
sain et dangereux pour ceux des montagnes. 

Ensuite de ces préparatifs , Tlnca Pachacutec 
donna ordre que ces trente raille hommes se 
tinssent en garnison dans les villes frontières, 
pour se mettre en campagne quand oh les ap- 
pellerait', et que les autres trente mille mar- 
chassent à cette conquête. Le roi, le prince Inca 
Yupanqui et le général Capac Yupanqui les 
commandèrent Ils allèrent jusqu'aux provinces 
appelées Bucana et Hatumrucana, où l'Inca 
trouva bon de s'arrêter, parce qu'étant dans 
cette frontière, il était d'un côté plus à portée 
de secourir son armée , s'il était nécessaire, et 
de Tautre il pouvait avoir soin plus facilement 
des affaires de son royaume. 

Les Incas , l'oncle et le neveu , passèrent pluf 
avant jusqu'à Nanasca, d'où ils envoyèrent des 
gens à la vallée dTca, qui est au nord du coté 
de Nanasca , pour faire à ceux du pays les som- 
mations ordinaires. Les habi tans demandèrent 
du temps pour y répondre, et après quelques 
légers différens qu'ils eurent entre eux , ils con- 
vinrent enfin de recevoir Tlnca pour leur roi. 
Ce qui contribua le plus à les faire résoudre à 
cela, c*est qu'ils avaient appris depuis longr 
temps de ceux de Nanasca que le gouvernement 
des Incas était fort doux. Ceux de la vallée de 
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Pisco se soumirent aussi ; ils en firent pourtant 
d'abord quelque difficulté, se flattant que les 
habitans de la grande vallée de Chincha , dont 
ils étaient près, ne refuseraient point de leur 
donner du secours, lis furent sur le point de 
leur en demander; mais ils s'en désistèrent en- 
fin, parce qu'ils jugèrent bien que ce secours 
ne pourrait être assez grand pour les défendre 
des forcés de l'Inca. C'est pourquoi ils acceptè- 
rent les lois et les coutumes de Tlnca, et lui 
promirent d'adorer le Soleil, de rejeter à l'ave- 
nir le culte de leurs dieux , et de l'avoir en abo- 
mination. 

Cette vallée d'Yca , qui n'est pas moins fertile 
que toutes les autres de cette contrée^ reçut 
des faveurs très-particulières de tous les rois 
Incas ; ils y firent faire , pour la commodité du 
public, un aqueduc extrêmement beau, dont 
ils tirèrent la source du haut des montagnes, 
où ils trouvèrent quantité d'eau. Mais ce qu'il 
y eut de plus admirable en cela, fut qu'ils en 
changèrent le courant avec un artifice extrar- 
ordinaire ; car au lieu que cette eau allait natu- 
rellement droit à l'orient, ils en détournèrent 
le cours à l'occident. Les Incas firent cet aque- 
duc , parce que la rivière qui passait à travers 
cette vallée avait fort peu d'eau au printemps, 
et qu'il pleuvait fort rarement sur la montagne, 
ce qui rendait les terres fort stériles. D'ailleurs 
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ils puriiit, parce moyen , agFandlv de la moitié 
les terrés labourables y parce qu'on ne craignait 
pas de manquer d'eau pour les arroser. Depuis 
ce temps-là, les habitansde cette yaliée vécu- 
rent toujours dans Tabondance. Tous ces avan- 
tages que les Incas procuraient aux Indiens, 
qu'ils s'étaient rendus tributaires , firent aimer 
extrêmement leur domination, et donnaient 
envie de devenir leurs sujets à ceux qui ne Té- 
taient pas encore. 

Il faut remarquer ici que les Indiens^e cette 
côte adoraient tous la mer; mais qiie chaque 
province avait, outre cela, d'autres idoles en 
particulier. La principale raison qui les obli- 
geait d'adorer la mer, était |iarce qu'elle leur 
donnait de quoi vivre par le moyen de son 
poisson , et de quoi fumer leurs lerres pour les 
rendre fertiles; car, comme nous lavons dit 
ci devant , ils les fumaient en quelques endroits 
de cette côte avec des têtes de sardines, dont 
la mer jetait à bord une prodigieuse quantité. 
Ils l'appelaient mama cocha, c'est-à-dire mère 
mer , parce qu'elle faisait l'office de mère eu 
leur donnant à manger. Ils adoraient aussi la 
baleine, à cause de sa monstrueuse grandeur; 
mais on adorait outre cela dans chaque pro- 
vince certains poissons en particulier, selon 
qu'ils leur étaient plus utiles, et qu'ils en 
tuaient un plus grand nombre. Voilà en abrégé 
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quelle éfail ridolàtrie des Yiuicas de cette côte* 
avant rémpire des Inc«/s/Âu reste, celte côte a 
près de Sipo lieaes d'4étendiie depuis Tnigillo 
jusqu^à Tarapaca, où sont les derniers confins 
du Pérou ^ du côté du nord au sud. 

Lorsque les deux vàUées dTca et de Pisco 
eurent été réduites sous la puissance des Incas^ 
ces chefs victorieux, voulant porter leur con- 
quête plus loin, envoyèrent des députés aux 
habitans de la'grancfe vallée de Chincha (de la- 
quelle toute cette vaste contrée^ qui est une dei 
quatre parties de l'empire des Incas , a pris le 
pom de Chinchasuyu ) , pour le^r dire de 
prendre les armes , ou de se ranger à Tobéis*-^ 
sauce de Finca Pacfaacutec, fils du SolejL 

Ceu^ de Chincha , devenus insolens par leur 
grand nombre de troupes^ ne furent point ef- 
frayés par ce discours : ils répondirent hardi- 
pient a qu^ils n^ voulaient ni reconnaître l'Inca 
pour roi , ni le Soleil pour leur dieu; qu'ils en 
(avaient déjà ufi qu'ils aïk^aient, et un prince 
qu'ils faisaient glaire de servir ; que leur dieu 
commun était la mer, qui était bien antre 
chose que le Soleil , comme l'expérience le mon- 
trait asse^; qu'elle )eur donnait quantité de 
poissons pour leur nourriture, au lieu que le 
Soleil ne Har faisait aucun bien ; que sa cha« 
leur excessive ne servait qu'à les incommoder, 
$% »ipsi ^'ils a'atvai^l; cjue faire de lui ; qu'au 
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reste, il n'empêchaient pas que ceux des mon^ 
tagnes , dont le pays était froid, ne l'adorassent 
tant qu'ils voudraient, pourvu qu'oosleur lais- 
sât la liberté de vivre dans la religion de leurs 
pères ; qu'ils avaient un roi de leur nation , et 
par conséquent préférable à celui qu'ils leur 
offraient , qui était étranger, et qu'il leur im-^ 
portait peu qu'il fut fils du Soleil, ni de ses en- 
fans; qu'on les exhortait en vain à tenir leurs 
armes prêtes, puisqu'ils n^étaient pas gens a se 
laisser battre * que ceux qui les cherchaient les 
trouveraient toujours armés pour la défense 
de leur pays , de leur liberté et de leurs dieux, 
et particulièrement du dieu tutélaire de leur 
patrie, qu'ils appelaient Chincha Camac, c'est- 
à-dire créateur et protecteur des Chinchas; et 
qu'en un mot les Incas feraient bien mieux de 
s'en retourner chez eux, que d'attaquer ouver- 
tement un aussi puissant roi que celui de Chiiv- 
cha. )) Voilà la réponse de ces gens^là, qui, se 
piquant de valeur plus qu'aucune autre nation^ 
s'étaient persuadés que leurs ancêtres étaieni 
venus de certaines contrées fort éloignées, dont 
ils ne savaient point le nom, sous la conduite 
d'un grand capitaine^ qui n'était pas moins vail- 
lant que religieux , et que sous les auspices d'un 
si brave chef, ils avaient conquis par les armes 
toute cette grande vallée, et fait passer au fil 
de Pépée tous ses habitaus, sans qu'un seul eu 
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réchappât, parce qu'ils avaient trouve qu'ils 
étaient des gens de néant, et qu'ils avaient &it 
plusieurs autres belles actions, dont nous par- 
lerons ci-après. 



CHAPITRE XVIII. 

De l'obstinatioD des ChinchaSy et comment ils furent 

contraints de se rendre. 



Les Incas se voyant si maltraités par la ré- 
ponse des habitans du pays de Chincha à leurs 
hérauts, s'avancèrent vers cette contrée, dans 
le dessein de s'en rendre maîtres; le curaca 
du pays, qui portait le même nom de Chincha , 
alla au devant d'eux, hors de la même vallée, 
avec une bonne armée. On combattit d'abord 
par quelques légères escarmouches qui se firent 
de part et d'autre. Mais parce que le lieu qui 
était fort sablonneux était peu propre pour se 
battre, les Yuncas allèrent se poster aux avenues 
de la vallée pour en défendre l'entrée aux en- 
nemis; ce que néanmoins ils ne purent faire, 
ni empêcher qu'ils ne gagnassent beaucoup de 
terrain. Cependant il en resta plusieurs sur la 
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place, et ii y eut un grand nombre <le blefll^s 
de part et d'autre. 

Durant cetle ardeur violente, que les gens 
du Ghinca témoignèrent à se défendre par l'es- 
pace de quelques jours, ils furent souvent in- 
vités de la part des Incas à vivre avec eux en 
paix et en amitié. Mais tout cela ne servait 
qu^à les fortifier àt plus en plus dans la réso- 
lution qu'ils avaient prise de résister vaillam- 
ment. Car ils s'imaginaient que la chaleur ex- 
cessive de leur pays en ferait bientôt Sortir ces 
étrangers venus des montagnes; et dans cette 
confiance ils ne voulaient du tout point en- 
tendre aux conditions qu'on leut proposait 
Cependant les Incas, pour ne point vit)Ier leut 
ancienne coutume de conquérir les peuples 
plutôt par amour que par la force des armes , 
résolurent de temporiser; et de lasser peu-à- 
peu leurs ennemis, jusques à Ce qu'ils se ren- 
dissent de leur bon gré* Et comme il s'était 
déjà passé deux mois de temps, ils prirent la 
résolution de renouveler leur armée, de peur 
que les trop grandes chaleurs ne fissent tom- 
ber malades leurs soldats. Pour cet effet ils 
mandèrent ceux des garnisons les plus proches , 
et qui n'y étaient que pour relever les autres 
au premier ordre qu'ils en auraient. 

Dès que le mestre de camp de cette nouvelle 
armée eut reçu cet ordre, il mit ses gens 
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taibpagDe, qtii firent une si grande diligence, 
qu'en peu de jours ils arrivèrent à Chincha. 
Ils y furent très-bien reçus du général Capac 
Yupanqui , qui en même temps congédia 4e8 
vieilles troupes et commanda qu'on en fît tenir 
d'autres toutes prêtes en pareil nombre^ pour 
rafraîchir encore l'armée s'il était nécessaire. Il 
voulut aussi que le prince son neveu se retirât 
à la montagne avec les vieux soldats , afin quHl 
n'y fût pas en si grand danger de tomber ma- 
lade^ qu'il l'eût été au plat pays. Lorsqu'il eut 
donné cet ordre^ il fit toutes sortes de prépara* 
tifs pour mieux réduire les Chinchas, qu'il 
tint assiégés de toutes parts; outre cela, pour 
les avoir par famine; il empêcha la récolte des 
moissons et des fruits de la campagne. D'ail* 
leurs, il fit rompre leurs canaux et leurs aque- 
ducs, afin que leurs terres demeurassent en 
friche faute d'être arrosées. Les Yuncas furent 
plus sensibles à cela qu'ils ne l'avaient été à 
tous les autres dégâts> parce qu'il faisait si 
chaud dans ce pays-là, qu'il n'était pas possi- 
ble que la terre y pût rien produire, si l'on ne 
larrosait de trois en trois jours. 

Les Yuncas se voyant donc ainsi étroitement 
assiégés et leurs aqueducs rompus, et qu'il ne 
leur restait plus d'espérance que les Incas se 
retirassent sur les montagnes de peur de tom- 
ber malades dans le plat pays, puisqu'ils avaient 
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reçu une nouyelle armée, et qu'ils savaient 
qu'elle devait se renouveler de trois en trois 
mois; ils perdirent bien une partie de leur or- 
gueil, mais non pas cette opiniâtreté qui les 
empêchait de connaître qu'ils avaient affaire à 
des ennemis trop puîssans. Car ils y persistè- 
rent encore deux mois , sans vouloir acceptei* 
en aucune façon les conditions de paix et d'a- 
mitié que lès Incas leur faisaient offrir de huit 
en huit jours. Dans un procédé si opiniâtre , 
d'un côté ils résistaient à leurs ennemis. par les 
armes, et ils imploraient fort dévotement le 
secours de leur dieu Chincha Gamac; les femmes 
surtout, les yeux baignés de larmes^ lui fai- 
saient des vœux, des sacrifices et des prières, 
afin qu'il lui plût de les délivrer de la puissance 
des Incas* 

Nous dirons ici en passant que les Indiens 
de cette belle vallée de Chincha avaient une 
fameuse idole quUIs adoraient sous le nom de 
Chincha Camac. Ce dieu était parmi eux , tel 
que le Pachacamac ou le dieu inconnu dont 
nous avons parlé ci-devant, que les peuples des 
Indes adoraient en esprit. Lorsqu'ils s*a perçu- 
rent que les habitans d-une autre grande vallée 
dont nous parlerons ci-après^ qui est plus avant 
que Chincha , avaient bâti un Ëimeux temple 
au Pachacamac qu'ils adoraient pour leur dieu, 
ils résolurent de les imiter. Mais ayant appris 
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que Pachacamac signifiait celui c[ui soutient 
Tunivers et qui lui donne de quoi se maintenir, 
ih s'imaginèrent qu'ayant tant de monde à 
nourrir il leâ négligerait à la fin ou qu'il ne 
pourrait pas fournir aux Chinchas cette abon-^ 
dauce de vivres qu'il leur fallait ; c'est pou«*quoi 
ils crurent qu'il ne serait pas hors de propos dé 
se faire un autre- dieu ^ qui prit un soin parti- 
culier de les nourrir et de les assister au besoin^ 
Ils en firent donc un, qui fut celui-ci , et l'ap^ 
pelèrent Ghincha Camac. L'extrême confiance 
qu'ils avaient en ce dieu était la cause de leuf* 
opiniâtreté ; ils espéraient toujours que ce dieu 
leur protecteur les délivrerait bientôt de la 
violence de leurs ennemis; 

Mais pour revenir à notre sujet, quoique les 
Incas endurassent patiemment les incommodi- 
tés de la guerre et l'obstination desYunc2^s,pdut 
ne pas les détruire entièrement, ils ne laissaient 
pas de les tenir toujours assiégés et de leur 
faire souffrir toutes les rigueurs de la guerre i 
excepté la mort. Cependant HncnCapac Yupan- 
qui se trouvait bien embarrassé sur ce qu'it 
avait à faire. Car il appréhendait que si ses gens 
tenaient à tomber malades, pour les gi'andes 
chaleurs du pays, auxquelles ils n'étaient pa« 
bien accoutumés, les ennemis ne profitassent 
de leur avantage et ne les traitassent cruelle-^ 
ment, au lieu du bon traitement qu'on le utf 

a. an 
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l^tait fait, il révoltât enfin, pour prévenir oe 
malheur f de leur envojrer des députés pour 
leur dire > qu'il croyait avoir satisfait pleine- 
jsaent à Tordre que Tlnca son frère lui avait 
^donné, datûrer les Indiens à son empire par 
quantité de bienfaits et non par des actions ty» 
ftnniques , et que puisqu'il voyait que sa dou- 
Cfeur lea rendait plus obstinés^ et leur faisait 
j^ttribuer à làchelé la compassion qu'il prenait 
d'eux, il leur déclarait que s'ils ne se soumet- 
tsUeat ^ l'obéissance de l'Inca, dans huit jours, 
i\ les ferait tous passer au fil de Tépée sans 
ipinéricorde , et qu'on enverrait à leur place 
dans leur pays de nouvelles colonies pour le 
peupler. Les députés eurent charge de s'en re- 
tourner apr^s leur avoir dit cela, sans atten- 
dre leur réponse. Ce discours alarma terrible* 
iMfilt, les YuQoas. Ils reconnurent que Tlnca se 
plaignait d'eux avec raison, quHI avait trop 
souffert de leur insolence et tardé trop long-» 
temps à les en punir; que, pouvant terminer 
oelte guerre en mettant tout à feu et à sang, il 
avait épargné leurs biens et usé d'une clémence 
inoroyable envers eux et envers leurs enfan»; 
Us appréhendèrent enfin que leur obstination 
ne fût cause de la ruine entière de leur pays. 
Four la prévenir, ils résolurent donc de faire 
ce qu'il leur commandait^ puisque aussi bien la 
fatia et les fiiti^ues de la guerre qu^ils avaient 
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souffertes les avaient mis hors d^état de tenir 
plus long- temps contre lui. Cette résolution 
prise, ils envoyèrent à Tlnca quelques-uns des 
plus considérables d^entr'eux, pour lui dire de 
leur part, qu'ils le suppliaient très-humble- 
ment de leur pardonner et de les accepter 
pour sujets; que leur rébellion leur étant trop 
knanifeste, ils s'en repentaient sincèrement^ et 
quUls corrigeraient à l'avenir la faute qu'ils 
avaient commise, par les soumissions et les 
services qu'ils rendraient à l'Itica en qualité de 
bons et fidèles sujets. Le coraca, accompagné 
de ses parens et des gentilshommes de sa 
cour, alla ,1e lendemain trouver le général Ca- 
pac Yupanqui pour lui faire hommage et M 
déclarer le tributaire du roi son frère. 



aa* 
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CHAPITRE XiX. 

Des aRciennes co> quêtes des Chînchafry et do ia Yaoilë 
qu*ils se donnaient fau^sëmentw 



Vluck se réjouit fort avec le curaca Chincbâ 
(le ce que cette guerre qui lui avait donné tant 
de peine était terminée; tl reçut civilement le 
grand Yunca, auquel il donna de bonnes pa- 
rolejf pour lui remettre Tesprit, le voyant fort 
affligé à cause de la rébellion qui s^étaitpassée^ 
Il rassura qu'il lui en donnait une abolition^ 
comme d'une chose que le roi son frère avait 
entièrement effacée de sa mémoire* Pour le 
tnieux convaincre de ce qu'il disait, il lui fit 
plusieurs présens au nom de Tlnca et à ceux 
de sa suite, auxquels il donna de quoi s'habit- 
1er magnifiquement, et même quelques joyaux 
de ceux qu'il estimait le plus; ils furent tous 
fort satisfaits du bon accueil du général. 

Ces Indiens de Chincha se piquent encore 
aujourd'hui d'une étrange vanité, car ils ne 
parlent jamais des exploits de leurs aïeux sans 
raconter la résistance qu'ils firent aux Incas^ 
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osaQt même dire que les Incasn^avaient pu les 
conquérir la première fois et qu'ils s'étaient 
vus contraints de s'en retourner cbez eux pour 
aller chercher de nouvelles forces, ce qu'ils se 
font accroire sans doute parce qu'ils ne veulent 
pas avouer comment se passa Faffaire, ou peut^ 
être à cause qu'ils font semblant de ne savoir ' 
pas que deux armées furent envoyées dans leur 
province ru:ne sur l'autre. Us disenteneore que 
les Incas furent plusieurs années à tes conqué- 
rir, qu'ils les gagnèrent à force de promesses 
et de présens plutôt que par la violence des 
armes, et que leur natH)n étant ak)rs fort 
puissante^ elle aurait pu facilement leur résis** 
1er si elle l'avait voulu. Mais il n'y a rien de si 
aisé que de défier- la tempête qua^id elle, est 
passée , el lorsqu'on se voit dans un por4 où l'ou 
»e i^ut feire naufrage. 

Ils se vanteut d'avoir été si puissans avant 
que les Incas les eussent assujettis qu'ils avaient 
souvent couru tout le plat pays el remporté de 
riches dépouilles; qu'ils s'étaient rendus re- 
doutables à ceux des montagnes, les avaient 
contraints d'abandonner leurs propres villes et 
s'étaieut même avancés jusques dans la pro- 
vince des Collas. Mais tous ces beaux contes 
qu'ils font de leur valeur prétendue ne sont • 
que des choses imaginaires et fausses. Car I ex- 
périence fait voir que ces Yuncas sont dts faî- 
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iiéan$ qui aiment k ne bouger de chez eux pour 
y vivre dans la bonne chère , de 6orte qu*il n'y 
a point d'apparence que leurs ancêtres aient 
jamais été jusques à la contrée des Collas, puis- 
que pour y aller il leur eût fallu faire près de 
deux cents lieues dechemiui et passer à travers 
des provinces beaucoup plus. grandes que la 
leur. Mais ce qui les convainc de mensonge 
plus que tout le reste est que^ lorsqu'ils sortent 
de leur pays, où il ne pleut ni ne tonne jamais 
à cause des grandes chaleurs , ils sont si épou* 
vantés au moindre bruit de tonnerre qu^iU 
entendent sur la montagne, qu'ils nesaveniou 
se cacher, et s'en retournent d'abord. 

Pendant qu'on réglait tout ce qui concernait 
la police et le gouvernement des Cbinchas, 
rinca Capac Yupanqui fit avertir le roi son 
frère du succès de ses affaires, et le pria de lui 
envoyer une nouvelle armée pour relever la 
sienne, afin d'aller plus loin pour conquérir 
les autres Yuncas. Opendant comme on lui dit 
qu'il y avait parmi les Chinclias beaucoup de 
sodomites, il commanda qu'on les saisit et 
qu'on les fit brûler tous ensemble, qu'on dé* 
inolit leurs maisons et qu'on' déracinât leurs 
arbres, afin qu'on ne pût point dire à Tavenir 
que des sodomites les eussent plantés : tout cela 
fut exécuté dans un seul jour. Que si l'équité 
l'eût pu permettre; ils eussent jeté assurénieat 
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d^ns le feu les femmes et les enfans de ces per- 
sonnes abominables , tant ils avaient ce vice en 
horreuh 

Les rois Ipcas rendirent illustre avec le 
temps cette vallée de Chincha par plusieurs 
beaux uionumens; car ils y firent bâtir un Et-» 
raeux temple au Soleil et une belle maison aux 
Vierges choisies. Aussi cette vallée, qui eut au- 
trefois pi us de trent^ mille habitans, est encore 
aujourd'hui une des plus belles de tout le Pérou. 
Mais parce que les conquêtes et les exploits de ce 
roi Pachacutec furent en grand nombre, et 
qu'on ne peut guère parler long^temps sur utx 
même sujet sans ennuyer le lecteur, j'interrom-; 
prai ici son- histoire ^ et décrirai cependant, pouv 
varier, les deux priacipales fêtes que ces rois 
gentils célébraient solennellement; après quoia 
iious reviendrons à. la vie de Pachacutec. 
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CHAPITRE XX. 

De la principale fâle du Soleil , et des cbofet qui s'j 

p^ssatcn^ 



Il faut savoir, pour une plus claire intellir 
gence de ce chapitre, que le mot Raymi signi- 
fiait la même chose parmi ces Indiens que ce que 
nous appelons une fête solenuelle. La princi- 
pale des quatre fêtes que les rois Incas avaient 
accoutumé de solenniser dans la fameuse ville 
de Cuzco, qui était comme une seconde Rome, 
était celle du Soleil, qui se faisait au mois de 
juin. Ils la nommaient Intip Raymi, c'est-à-dtre 
la fête solennelle du Soleil , et quelquefois 
Ràymi simplement, qui signifie la même chose. 
On n'appelait de ce nom les autres fêtes que par 
une espèce de participation à celle-ci, à laquelle 
le nom de Raymi appartenait justement^ et oq 
la célébrait après le solstice de juin. 

Ils faisaient cette fête à l'honneur du Soleil, 
pour témoigner qu'ils ladoraient pour le seul 
dieu, souverain et universel, qui par sa lu- 
piière et par sa vertu engendrait et nourrissait 
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toutes les choses du monde. Ils la solennisaient " 
encore pour reconnaître publiquement que le 
Soleil était père du premier Inca, Manco Ca- 
pac, de Goya Mama Oello Huaco, des rois des- 
cendusd'eux et de tousleursautresenfa'ns,qu*il 
avait envoyés sur la terre, à ce qu'ils disaient, 
pour l'avantage de tous les peuples du monde. 
Les principaux capitaines se trouvaient à 
cette fête, s'ils n'étaient à la guerre^ aussi bien 
que tous les curacas^ non qu'ils fussent obligés 
d'y assister, mais parce qu'ils étaient bien aises 
de voir les cérémonies et les solennités d'une si 
grande fête, où tous couraient k l'envi pour y 
adorer le Soleil leur dieu et témoigner la véné- 
ration qu'ils avaient pour rinca leur roi. Lors- 
que les curacas n^y pouvaient aller en per- 
sonne parce qu'ils étaient ou accablés de vieil- 
lesse oti de maladie , ou employés à des affaires 
de conséquence pour le service du roi, ou pour 
la trop grande distance du chemin ; ils y en- 
voyaient en leur nom leurs fils et leurs frères, 
accompagnés des plus nobles de leurs parens. 
L'Inca même s'y trouvait en personne, s'il n'é- 
tait à la guerre ou à visiter son royaume. Lui- 
même, comme souverain prêtre (car il y en 
avait toujours un du sang royal, soit qu'il fût 
oncle ou frère de PInca , issu de père et de mère 
légitime), faisait les premières cérémonies de 
pette fête, comme particulière au Soleil, dont il 
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était fiU allié, et ainsi c'était à lui à la com* 
niencen 

Les Caracas suivaient après, parés magnifi- 
quement , du moins ils le croyaient ainsi ^ et 
avec les plus bizarres inventions dont ils pou* 
vaietit s'aviser. Les uns avaient leurs robes se- 
mées de lames d'or et d*argeut et des guirlandes 
de même sur leurs bonnets. Les autres étaient 
velus comme on peint Hercule , de la peau d'un 
lion dont la tête leur servait d'armet, pour mon* 
trcr par- là qu'ils imitaient en valeur ce géné- 
reux animal dont ils se disaient descendus. 

Après ceux-ci d^autres paraissaient tels, sans 
comparaison^ qu'on représente les anges ^ car 
ils étaient parés des ailes de l'oiseau que Voti 
appelle cuntur, qui est si grand et si furieux , 
qu*il s'en est trotivé quelquefois qui ont tué 
des I spagnols. Les ailes de ces oiseaux sont se-* 
mecs de blanc et de noir, et sont si grandes 
quVIlos ont jusques à quinze pieds de long, à 
les mesurer (fun bout à l'autre. Ceux qui se 
paraionl des plumes de ces cunturs le faisaient 
pour montrer qu'ils tiraient leur origine de ces 
oiseatix. 

Quelques autres f qui étaient les Yuncas, se 
dcguisaiont avec certains masques étranges, 
qui représentaient les plus horribles figures 
(prils pouvaient s*ima<;;iner. A voir les singeries 
cl les postures quHls faisaicut dans ces assem* 
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blées, on les eût pris pour des fous , et pour les 
mieux contrefaire ils faisaient en tr'eux un bruit 
confus d'instrumens mal accordés , comme de 
flûtes et de tambours^ tenant en main des peaux 
déchirées dont ils se servaient à faire mille sot* 
tises. 

Dautres curacas suivaient avec des ajuste*» 
mens différens » et chaque nation portail les 
armes dont elle se servait à la guerre, comm« 
des arcs , des flèches , des lances , des javelots et 
des haches longues et courtes pour combattra 
d'une main ou de toutes les deux. 

Il y en avait aussi qui portaient des orne* 
mens où étaient représentées les belles actions 
qu^ils avaient faites au service du Soleil et des 
Incas, et d'autres qui menaient une grande 
suite de valets qui jouaient des atabales et son* 
naient de la trompette. £n un mot , chaque oa- 
tien y paraissait avec le meilleur équipage et le 
plus de suite qu'il lui était possible d'avoir, Jes 
uns faisant à Tenvi des autres, pour y briller, 
plus que leurs voisins. 

Avant que de solenniser le Raymi , ils s'y 
préparaient tous généralement par un jeûne 
fort austère; car ils ne mangeaient de trois 
jours qu'un peu de maïs blanc, encore était-il 
tout cru , avec quelques herbes de celles qu'on 
pomme chucahi, et ne buvaient que de l'eau. 
lU ^'abstenaient durant ce temps-là de la coni'^ 
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pagnie de leurs femmes , et l'on ne faisait 
de feu en aucun endroit de la ville. 

Après ce jeûne, la veille de la fête du Soleil, 
les prêtres Incas, commis à faire les sacrifices , 
passaient la nuit à tenir prêts les moutons et 
les «igneaux qu'il fallait sacrifier ; il9 prépa« 
raient aussi des vivres et la boisson qu'on devait . 
présenter au Soleil pour son offrande ; on don- 
nait ordre à toutes ces choses après qu'on s^é* 
tait informé à-peu-près du nombre des gens 
qui étaient venus à cette fête; car il fallait que 
non seulement les curacas, les ambassadeurs, 
leurs parens et ceux qui étaient leurs domes- 
tiques et leurs sujets eussent part à ces of- 
frandes, mais encore toutes les nations en géné- 
ral qui assistaient à cette solennité. Cette même 
nuit les femmes du Soleil employaient le temps 
à pétrir une grande quantité d'une certaine 
pâte appelée cancu , dont elles faisaient de 
petits pains ronds de la grosseurd'une pomme; 
il faut remarquer ici que ces Indiens ne faisaient 
jamais du pain de leur blé qu'en cette solen- 
nité et à une autre fête nommée Citua, et 
même qu'ils n'en mangeaient que deux ou trois 
morceaux seulement, parce que la çara qui 
élait une espèce de légume, leur tenait lieu de 
pain , soit qu'ils eu fissent cuire ie grain ou 
qu'ils le rôtissent. Il fallait que ce fussent les 
Vierges clioisies, vouées au Soleil pour être ses 
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femmes, qui pétrissent la farinedont sefaisaitee 
paiu, principalement celui que Tlncadceux dti 
sang royal devaient manger, et qu'elles-mêmes 
apprêtassent toutes les autres viandes de cette 
fête , parce que ce jour-là ce n'étaient pas les 
eiifans du Soleil qui traitaient leur père, mais 
c'était plutôt le Soleil qui traitait ses en&ns. 
Pour le commun peuple il était servi par une 
infinité d'autres femmes qui lui apprêtaient à 
manger et qui lui faisaient du pain avec beau- 
coup de soin et d'attention ; car quoiqu'on ne le 
fit que pour le commun, il fallait néanmoins 
que la farine en fût pure. Il n'était permis de 
manger de ce pain que le jour de cette solen^ 
nité, qui était la plus grande de toutes leurs 
fêtes, parce qu'on: le regardait comme une 
chose sacrée. 
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CHAPITRE XXL 

t>e radorstîoD qo'ils faisaient aa Sôteil, en la maison 
duquel ils allaient y et lai sacn fiaient att agneaa* 



L*oir n^arait pas mts pins tôt oîrdre à totit ce 
qu'on jugeait nécessaire ponr le sacrifiée qu'on 
devait faire au Soleil , que le lendemain , qat 
était le jour de sa fête , llnca sortait en pubH<^, 
accompagné de tous ses parens^qai marchaient 
par ordre chacun selon son rang et fioa âge/ 
et allaient tous ensemble à ta. grande place de 
la ville ) qu'ils nomment Haucaypata : ils atten- 
daient là, pieds nus, que le Soleil se levât^ et 
tournaient la vue attentivement du côté de 
Torient; dès qu'ils le voyaient paraître ^ ils se 
mettaient à genoux pour Tadorer ; puis tenant 
les bras ouverts et directement opposés au 
visage, ils donnaient des baisers à Tair, oeqoi 
est la même chose que ce qu^on appelle en 
Espagne baiser sa propre main on le bord du 
manteau du prince quand on le salue, ce 
qu ils faisaient avec un grand zèle et une dé- 
claration publique qu^ils le tenaient pour leur 
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père et pour leur dieu; mais parce que les 
curacas n'étaient point du sang royal , et que 
par' conséquent ils n'en devaient pas tenir le 
rang , ils prenaient place assez près du lieu le 
plus honorable , appelé cussipata , et faisaient 
au Soleil la même adoration que les fncas. Le 
roi se levait alors ^ tandis que les autres demeu- 
raient à genoux, et prenait en main deux grands 
vases d'or, nommés aquilla^ qui étaient pleins 
de leur boisson ordinaire. En même temps , 
comme Tainé de la maison du Soleil son père, 
il faisait cette cérémonie en son nom ; et avec 
un vase qu'il tenait de la main droite il l'invi- 
tait solennellement à boire; ce qu'ils croyaient 
que le Soleil fît, et qu'il invitât l*Inca et tous 
ses parens à lui faire raison ; car la plus 
grande marque qu'ils eussent de la bienveil- 
lance de leur seigneur ou de l'amitié de leurs 
égaux , était lorsqu'ils buvaient les uns aux 
autres. 

Après que Flnca avait ainsi convié le Soleil 
à boire, il versait ce qu'il y avait de liqueur au 
vase dédié au Soleil, qu'il tenait de la main 
droite, dans une tinette d'or, d^où la liqueur 
se répandait comme par une fontaine dans un 
tuyau artistement fait et qui aboutissait de la 
grande place à la maison du Soleil. Cela fait, 
il en buvait un peu pour sa part dans le vase 
qu'ail tenait de la main gauche^ et en même 
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temps le resté se partageait eatre les Incas^ 
dans un petit vase d*or ou d argent que chacun 
avait, ils viciaient ainsi peu*à-peu le vase de 
rinca^ dont le breuvage était) à ce qu'ils di- 
saient, sanctifié par sa main ou par celle du 
Soleil , et leur communiquait sa vertu. Tous 
ceux du sang royal buvaient un trait de cette 
boisson ; mais on donnait à boire aux curacas 
(ie la boisson que les femmes du Soleil avaient 
faite, et non de celle qu ils croyaient être sanc- 
tifiée. 

Lorsqu'ils avaient achevé cette cérémonie qut 
n'était qu'une introduction à mieux boire , ils 
allaient par ordre à la maison du Soleil et se 
' déchaussaient tous , excepté le roi, à deux cents 
pas de la porte du temple. Alors Tlnca et ceux 
de son sang entraient dedans, comme fils lé- 
gitimes du Soleil > devant l'irnagé duquel ils 
se prosternaient. Cependant les curacas qui se 
croyaient indignes d'entrer dans son temple, 
parce qu'ils n'étaient pas de son s^ng, demeu- 
raient dehors dans une grande place qui était 
devant la porte, et aussitôt que l'Inca avait 
offert de sa propre main le vase d'or, où il ve- 
nait de faire la cérémonie, les autres donnaient 
les leurs aux prêtres Itjcas, qu'on avait nom- 
més et dédiés au service du Soleil; car il n'é- 
tait permis qu'à eux de faire celte charge, non 
pas même à ceux du sang du Soleil, s'ils n'é- 
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tâient prêtres. Après que les sncrifica leurs 
avaient offert les vases des Incas, ils sortaient 
tous jusques à la porte, pour y recevoir ceux 
des curacas, qui marchaient tous en leur rang 
et selon l'ordre du temps auquel ils avaient été 
réduits sous l'empire de l'Inca. Outre leurs va- 
ses, ils présentaient au Soleil plusieurs belles 
pièces d'or et d'argent, qui représentaient en 
petit et au naturel divers animaux , comme des 
]>rebis, des agneaux, des lézards ^ des crapauds, 
des couleuvres, des renards, des tigres et des 
lions, des oiseaux de toutes les sortes, et de 
tout ce qui croissait dans leurs provinces. 

L'offrande étantachevée, ils s'en retournaient 
par ordre chacun a sa place, et en même temps 
on voyait venirles prêtres Incas avec quantitédV 
gneaux, de brebis bréhaignes et de toutes coup- 
leurs, car elles sont naturellement ainsi tache* 
tées comme les chevaux d'Espagne. Parmi tout 
ce bétail qui appartenait au Soleil, ils prenaient 
un agneau noir, couleur que ces Indiens pré- 
féraient aux autres, principalement dans leurs 
sacrifices , parce que, disaient-ils, elle avait je 
ne sais quoi de divin. Ils ajoutaient à cela^ 
qu'une bête noire Tétait la plupart du temps 
par tout le corps, au lieu qu'une blanche avait 
presque toujours quelque tache noire sur le 
museau, ce qui leur paraissait un défaut; c'est 
pour cela que leurs rois étaient le plus sou- 
2. a3 
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rent V(Hiia de noir, et leurs habits de deilit 
étaient de la couleur que nous appelons gris 
de souris. 

Ce premier sacrifice qu'on faisait d'un agneau 
noir, était pour tirer des présages bons ou 
mauvais de ia solennité de leur fête : car dans 
toutes leurs actions d'importance en temps de 
paix et de guerre, ils sacrifiaient \\n 9gn€mk, 
auquel ils arrachaient le cœur et les poumons, 
pour juger par là si leur offrande était agréa- 
ble au Soleil^ si la guerre qu'ils albieut faire 
aurait un événement heureux ou iufortun^^ 
tt si la récolte des biens de la terre serait bonne 
cette année; mais il faut remarquer qu'ils sa- 
crifiaient divers animaux^ selon la différente 
nature des présages qu'ils en voulaient tirer, 
comme des agneaux , des moutons et des bre- 
bis bréhaignes :car ils ne tuaient jamais celles 
qui ne Tétaient pas, et ne mangeaient mém€ 
de leur chair que lorsqu'elles n'étaient plus 
capables d'engendrer. Dans ces sacrifices Ils 
prenaient Tagneau ou le mouton qu'ils vou- 
laient immoler et lui tournaient la tête du coté 
de Torient, sans lui lier les pieds, mais trois 
ou quatre hommes le tonaieiit fortement, pour 
Tempécher do remuer. Ainsi tout en vie, iU 
lui ouvraient le côté gauche^ où ils mettaient 
la main et en liraient le cœur^ les poumons et 
tout le rcsttî delà fressure, qui devait sortir 
«alière, sans qu'il y eut rien de rompu. 
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CHAPITRE XXIL 

béi prë^agei qu'ils liraient de leurs sacrifices , et du feU 
dont ils se servaient pour les faiire. 



Ils tenaient pour un si bon présage, quand 
les poumons palpitaient encore , après qu'ojl 
les avait arrachés , qu'ils prenaient pour indif- 
férens tous les autres présages, parce que, di^ 
5aient*Us, celui-ci suffisait pour lés tendre bons, 
quelque tnauvais qu'ils fussent. LorsquUIs 
avaient tiré la fressure^ ils soufflaiéni dans le 
gosier pour le remplir de Vent, puis ils \t 
liaient par le bout ou le pressaient aVec la 
tnain , observant en même temps si les .con- 
duite par où l'air entre dans les poutnotis et les 
petites Veines qui s'y voient ordinairement 
étaient plus ou moins enflés^ parce que plus 
ils Tétaient, plus le présage leur paraissait bon. 
Ils considéraient aussi plusieurs autres choses 
qu'il me serait bien difficile de rapporter , ne 
les ayant pas remarquées. Je parle seulement 
de celles-ci, parce que je les ai vu pratique^ 
deux fois; il me souvient quou me mena, 

a3* 
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lorsque j'étais encore enfant, dans une basse* 
cour où quelques vieillards faisaient cette es-^ 
pèce de sacrifice dans un de leurs baptêmes, 
non pas le jour de leur Ray mi , dont on ne 
parlait déjà plus lorsque je naquis, mais en 
un autre temps auquel pour des occasions par^^ 
ticulières ils faisaient des sacrifices d'agneaux 
et de moutons, pour en tirer des présages 
comme nous avons dit de ceux du Raimy; car 
tout ce qu'ils observaient dans leurs sacrifices 
particuliers était à Timitatiou de ce qu'ils fai- 
saient le jour de leurs fêtes principales. 

Us tenaient pour un présage sinistre , 8*îl ar-» 
rivait qu'en ouvrant le côté de la béte qu*ils 
voulaient immoler , elle se levât sur pi«d et s'é- 
chappât des mains de ceux qui la te*naient/lU 
prenaient encore pour un malheur, si le gosier, 
qui tient d'ordinaire à la fressure, venait à se 
rompre, sans qu^ils l'eussent tiré entier; si les 
poumons étaient déchirés ou le coeur gâté, et 
ainsi des autres choses dont je n'ai pas été soi- 
gneux de ra'informer ni par conséquent de les 
remarquer. Je me souviens de celle-ci, pout ~ 
en avoir ouï parler aux Indiens, qui se deman- 
daient les uns aux autres dans leurs sacrifices, 
si les présages en étaient bons ou mauvais, 
sans qu'ils prissent garde à moi à cause de mon 
bas âge. 

Pour revenir maintenant à la solennité de 
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leur Raymi , il faut savoir que s'ils iie pouvaient' 
tirer un bon présage de l'agneau qu'ils avaient 
sacrifié^ ils imn^olaient un mouton. Que si lé 
succès n'en était pas non plus selon leur gré, 
ils sacrifiaient une brebis bréhaigne^ et quoi:- 
que le présage en fut quelquefois aussi mau- 
vais que des autres sacrifices, ils ne laissaient 
pas de solemniser leur fête; maïs c'était avec 
un secret déplaisir, parce qu'ils croyaient alors 
que leur père le Soleil était fâché contre eux , 
pour quelque faute qu'ils avaient commise à 
son service sans qu'il les en eût avertis. Les 
guerres sanglantes, la- stérilité des arbres e^ de 
la terre y la mort de leurs troupeaux, et tels 
autres maux^ étaient, à ce qu'ils croyaient, 
les effets de ces présages sinistres. Mais au 
contraire^ quaud les présages se trouvaient 
bons , ils se promettaient beaucoup de biens à 
lavenir^ de sorte que la joie était parmi eux 
universelle. Après qu'on avait sacrifié cet 
agneau , on eu immolait quantité d'autres , 
aussi bien que plusieurs moutons et plusieurs 
brebis que Ton destinait pour le sacrifice or^ 
dinaire. Ils n'ouvraient pas le côté à ces victi- 
mes comme ils faisaient aux autres, mais après 
les avoir égorgées , ils les écorchaient et en gar* 
daient le sang et le cœur quHls présentaient 
en offrande au Soleil, de même que du premier 
âgueaii, puis ils brûlaient le tout ensemble^ 
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jusques à le réduire en cendre. 11 fallait que le 
feu dont ils se servaient d^ins leurs sacrifices; 
leur fût donné, comme ils le disaient, parla 
main même du Soleil. Ils prenaient pour cet 
effet un grand bracelet appelé chipana, sem- 
blable à ceux que les Incas portaient au }>oi« 
gnet de la main gauche^ excepté que celuici| 
qu avait le principal de leurs prêtres, était plus 
grand que les autres. Il avait au lieu de mé- 
daille un vase concave de la grosseur <le la 
moitié d'une orange, extrêmement luisant et 
poli. On lopposait directement au Soleil et 
dans un certain point où les rayons qui sor* 
taientdu vase se ramassaient ensemble, on met- 
tait au lieu de mèche un peu de charpie faite 
de coton où le feu prenait aussitôt par un effet 
naturel. On brûlait les victimes avec ce feu 
ainsi allumé et donné de la main du Soleil, et 
l'on s'en servait à faire rôtir toute la chair qui 
se manjjeait ce jour-là. Ensuite, ils prenaient 
de ce mêine (t^u , qu'ils portaient au templedu 
Soleil et à la maison des Vierges choisies, où 
l'on prenait soin de le conserver toute Tannée, 
et c'était un fort mauvais présage quand il ve- 
nait à s'éteindre. S'il ne faisait point Soleil la 
veille (le la fêle, qui était le jour auquel on ap 
prêtait tontes les choses qui étaient nécessaires 
pour le sacrifice du lendemain ; et si par con- 
jsjécjMent il n'y avait pas moyen d'en tirer du 
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feu y on prenait deux petits bâtons , gros comme 
le pou(^, longs de demi-aune, et d'un certain 
bois appelé vyaca, qui ressemblait à-peu-près 
à de la caneile, et à force de les frotter ensem- 
ble on en faisait sortir quantité d'étincelles qui 
prenaient à la mèche. Les Indiens se servent de 
ce bois au lieu de fusil et en portent ordinai- 
rement quelques morceaux lorsqu'ils voyagent, 
aûn de faire du feu si la nuit les surprend en 
quelque désert, comme je l'ai vu plusieurs fois 
en voyageant avec eux : mais les bergers surtout 
s'en servent ordinairement à la campagne. Au 
reste le mot vyaca sert de nom et de verbe. 

Quoique cette sorte de fusil fût très^propve 
à faire du kxky cependant lorsque I» nécessité 
les contraignait de s'en servir pour le sacrifice 
de leurs fêtes, ih s!affligeaient fort et Te pre« 
naieiit pour un très-mauvais présage, disant 
qu'il fallait bien que le Soleil fui irrité contre 
eux puisqu'il refusait de leur donner du feu de 
sa main. Après qu'i^s avaient fait rôtir la chair 
de leurs sacrifices dans les deux principales, 
places de la viHe, ils la distribuaient à tou^. 
ceux qui se trouvaient à cette soleranité, ^voir 
aux Incas, puis aux curacas, et à tous les autres^ 
ensuite, selon le rang qu'ils tenaient. Outre 
celte viande, on leur donnait du pain appelé 
caiicu; c'était le premier plat qu'on leur ser- 
vait dans celte solemnilé; après cela on leur 
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apportait plusieurs autres mets dont ils se ras- 
sasiaient sans s'interrompre par la buisson , 
parce que la coutume générale des Indiens du 
Pérou, était de ne boire jamais tandis qu^ils 
mangeaient. Ce que nous avons dit d^eux peut 
avoir donné lieu à lopinion de quelques £spa* 
gnols qui ont soutenu que ces Incas et leurs 
sujets communiaient à la manière des chrétiens. 
Mais comme les jugemens sont libres , je ne puis 
empêcher que chacun accommode à son senti** 
ment les choses que j'en écris. Après quils 
avaient bien mangé ou leur apportait à bolre^ 
ce qu'ils faisaient j usqu'à Texcès , car , pour dire 
la vérité, c'était le plus grand vice qu^eussent 
en ce temps-là les Indiens. Mais aujourd'hui 
Dieu leur a fait la grâce de s'être corrigés de ce 
défaut, à quoi leur a fort servi l'exemple des 
Espagnols; de sorte que, bien loin de s enivrer 
comme ils faisaient autrefois, ils ont en si 
grande horreur l'ivrognerie, que s'ils se corri- 
geaient de leurs autres défauts aussi bien que 
de celui-ci, ils seraient capables sans doute de 
prêcher l'Evangile, et par leur vie et par leur 
exemple. 
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CHAPITRE XXIII. 



De lears festins et de Tordre qu'ils observaient à boire 

les uns aux autres. 



DuBANT ces jours de réjouissance^ Tlnca étant 
assis dans son fauteuil d'or massif^ envoyait 
dire à ses parens nommés Hanan Cuzco etHurih 
Cuzco, qu'ils bussent en son nom , aux prin- 
cipaux Indiens des nations étrangères qu i étaient 
venus là pour assister aux cérémonies. Pour y 
satisfaire donc^ ils invitaient premièrement les 
capitaines qui s'étaient signalés à la guerre, car 
quoique ceux-ci ne fussent seigneurs d'aucuns 
va.ssaux, ils ne laissaient pas d'être préférés aux 
curacas, à cause des belles actions qu'ils avaient 
faites. Mais si le curaca tenait rang de seigneur , 
ou s'il avait eu du commandement à la guerre, 
ils l'honoraient d'une façon extraordinaire 
pour l'une et l'autre de ces qualités. En second 
lieu, l'inca envoyait inviter à boire les curacas 
d'autour de Cuzco , savoir tous ceux que le pre- 
mier Inca Manco Capac avait réduits à son ser- 
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vice. Cefcx ci, p.>r iin privilège particulier que 
ce prince leur avaist dooné d'être appelés Incas, 

éti^er.C estimés ith et tenaient rang après le 
prei^.er «ie^ê cîei Incas du sang royal, on les 
j>netcri.!: cièrne à toutes les antres nations; car 
TiaterriDri Je ct^ rob ne fut jamais de retran- 
cher .^u de tîlcnlr.uer tint soit peu des privilèges 
que ieiMn accrètres avaient accordés à leurs su- 
jets, âu contraire ih les con6rfnaient tous les 
joars et les a "i^men raient de plus en plus. 

P: .r ce qui r^e^irie leur coutume de boire 
les urs aux autres ♦ it faiit savoir que tous ces 
InJitns en ^enérit, et ch.^€un en son narticu* 
lier, aviîent p?'ir cet effet et ont encore aujour- 
d h:-i une c^iu-^e de vases ou de coupes cîe 
n.ètne zran ^eur . rie mtoie forme et d'un même 
n^.ettî, lî'or «:a d ^r:îent, et quelquefois aussi 
ils e:>ient rie b>is. I!s avaient ces vases égaux 
atin qf:!> Lussent ée>!eraent et qu*il n'y eût 
|>>i:.t de suj^^r'iherie .îics ce défi mtifuel. en 
q'j jL i'.s pr :ce îtier^t fie !^ minière qui suiL Ce- 
lui q-.i j*r :.y 'iiit un autre à boire, tenait un 
de ces vises d^r.scLdZue main, et si la personne 
a [.iyie!'e iî L'r-::i^ ttaîl de moindre qualité 
q!ie \\l, il 1'.m[ ♦:>:; nilt îe va-^ de la main gau- 
che, e' a.i c- fit ri ire, s'd était plus qualifié on 
du m:>in5 <yn ê^^!. il lii présentait celui de la 
i]r)iîe. et ttis-nt îe-; compîimens ptusou m->if.^ 
s -Ion !e ran^rq i i» teu^iit A!ors.;»prcs avoir bu. 
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il retournait à sa place; le premier défi se Fai^ 
sait toujours dans ces débauches du plus grand 
au moindre par une manière de faveur que le 
supérieur £iisait k son inférieur; c'est poiir^ 
quoi le sujet ne prenait jamais la hardiesse de 
boire à son seigneur, parce qu*il voulait don- 
per par^^là une marque de soumission et de 
^rvitude. 

Suivant celte coutume, Flnca envoyait .pre- 
mièrement inviter ses sujets selon Tordre que 
nous avons dit, préférant dans chaque nation 
les gens de commandement a ceux qui n*ea 
avaient point. L'Inca qui portait la parole de 
ce défi disait k ''celui qu'il attaquait: Le Capa 
Inca vous envoie inviter à boire, et je viens ici 
pour vous faire raison de sa part. Le capitaine 
ou le curaca prenait le vase en même temps 
avec beaucoup de respect et levait les yeux du 
côté du Soleil pour lui rendre grâce de celte fo* 
veur extraordinaire que son fils lui faisait , dont 
il se confessait indigne , puis aussitôt qu'il avait 
bu il rendait le vase à Tinca sans lui dire aucun 
mot, ni faire d'autre compliment que de donner 
plusieurs baisers à Tair pour une marque d'a- 
doration. 

11 faut remarquer ici que Flnca n'envoyaif" 
jamais inviter à boire tous les curacas en géné- 
ral, excepté les capitaines, mais quelques-uns 
çn particulier de ceux que ses vassaux aimaient 
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le plus, pour les avoir reconnus portés à pro* 
curer le bien public, ce qui était le principaè 
but de rinca , des curacas et des autres offi- 
ciers en temps de paix et de guerre. Pour les 
autres curacas, les Incas qui les attaquaient et 
boire les invitaient en leur propre nom et non^ 
pas de la part de Tlnca, ce qui ne laissait pas 
de faire plaisir au curaca, parce que celui qui 
buvait à sa santé était fils du Soleil aussi bien 
que le roi même. 

<^uelque temps après qu'on avait bu cette 
première santé, les capitaines et les curacas de 
toutes les nations attaquaient à boire, les uns> 
Ilnca même, et les autres, ses proches parens, 
dans le même ordre qu'on les avait attaqués 
eux-mêmes. Le compliment ordinaire qu'ils 
observaient en cela était de s'approcher de 
rinca sans lui dire aucune parole, ils donnaient 
seulement des baisers à Tair pour une marque 
d adoration. L*Inca recevait aussitôt avec beau- 
coup de douceur et de civilité, puis il prenait 
en main les vases qui lui étaient présentés. £l 
parce qu'il ne pouvait pas tout boire par bien- 
séance et que même cela ne lui était pas per- 
mis, il les portait à la bouche^ et en buvait 
plus ou moins selon la faveur quUl voulait faire 
à ceux qui avaient présenté les vases et qu'il les 
eu jugeait dignes^ ou pour leur propre mérite 
ou pour le rang qu'ils tenaient. Cela fait^ il 
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commandait à ses gentilshommes, qui étaient 
lous Incas privilégiés, de boire pour lui avec 
ses capitaines et ses curacas, auxquels ils ren- 
daient leurs vases après avoir bu> I^es curacas 
les avaient en grande vénération, comme une 
chose sacrée y parce que le Capa Inca les avait 
louches de ses lèvres et de sa main; ils n'y bu- 
vaient jamais plus^ et même ils ne les touchaient 
pas, mais ils les mettaient en de certains lieux 
où ils les adoraient comme des idoles, en mé- 
moire de ce que Tlnca les avait maniés. 

Après avoir ainsi bu les uns aux autres , ils se 
remettaient à leurs places , et alors on voyait 
paraître des troupes de baladins qui se met- 
taient à danser aux chansons. Après ceux-ci il 
en venait d'autres qui étaient masqués, portant 
à la mode de leur pays plusieurs blasons et 
devises. Pendant qu'ils passaient ainsi le temps 
à chanter et à danser^ ceux qui les regardaient 
faire ne cessaient point de boire, principale- 
ment les Incas, les curacas et les capitaines, 
qui buvaient les uns aux autres et se faisaient 
raison selon qu'ils étaient amis ou voisins, et 
pour des conditions particulières qui les y 
obligeaient. Cette fête, qu'ils appelaient Ray mi, 
durait neuf jours, pendant lesquels ils faisaient 
toute la bonne chère qu'on saurait dire et ne 
pensaient qu'à se réjouir; mais ils n'employaient 
que le premier jour seulement à leurs sacrir 
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fices lorsqu'ils en voulaient tirer un présagée 
Après les neuf jours les curacas s'en retournaient 
en leur pays atec là permission du roi. On ne 
saurait exprimer la joie qu'ils avaient d'avoir 
assisté à la principale fête du Soleil leur dieu. 
Si le roi était à la guerre oii à la visite de ses 
royaumes, dans le temps de cette fête, llnca 
son lieutenant à Cuzco, le grand prêtre, et les 
autres Incas du sang royal la faisaient célébrer, 
et les curacas s'y trouvaient avec les ambassa-^ 
deurs des provinces. Pour le roi, il la solemni» 
sait au lieu où il se trouvait; il est vrai qu'il 
ne le faisait pas avec tant de magnificence qii'à 
Cuzco. 
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CHAPITRE XXIV. 

Des cérémonies qu'ils observaient à faire les Incas cheva- 
liers , et quel en était Teiamen* 



Le mot huaraca, qui est de la langile géné- 
rale du Pérou ^ signifie la même chose qu'ar- 
mer quelqu'un chevalier. Leur intention était 
(l;nis celte cérémonie de donner aux jeunes 
princes du sang des marques d'honneur et de 
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les rendre capables des actions milUaires et 
politiques; car ils n'étaient: propres sans cela 
ni à Tun ni à Tautre, parce qu'ils ne passaient 
encore qne pour des damoiseaux, comme disent 
les livres de chevalerie, et qu'ils ne pouvaient 
supporter la fatigue des armes à cause de leur 
bas âge. Ceux à qui l'on voulait donner ces 
marques de distinction se devaient résoudre de 
passer |>ar un examen rigoureux, et dëtre mis 
à répreuve de tous les travaux et de toutes les 
austérités qui se pouvaient présenter dans la 
bonneet dans la mauvaise fortune. Pour mieux 
donner à entendre les choses qui se payaient 
en cette cérémonie, nous traiterons de cette 
matière dans 4 rois ou quatre chapitres, parce 
que quelque barbares que fussent ces Indiens, 
ils observaient en cette action plusieurs parti- 
cularités dignes d'être décrites exactement et 
qui se rapportaient directement à ladiscipiine 
militaire. H faut donc savoir que toutes les fois 
qu'il se faisait des chevaliers, le menu peuple 
se réjouissait beaucoup , et que ce jour- là n'é- 
tait pas moins honorable à ceux qu'on admet- 
tait k faire leurs preuves , qu'il l'était aux Incas 
jeunes ou vieux. Car selon que les jeunes gen* 
tilshommes s'en acquittaient bieu ou mal, 
cette action tournait à la gloire ou à la honte 
de toute leur parenté. JNIais on faisait surtout 
attention à la manière dout s'en acquittaient 
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ceux de la famille du roi, principalement 
les princes légitimes et du sang royal, à cause 
que leurs plus proches s'intéressaient dans 
le blâme ou dans la louange qui leur en reve- 
nait. On admettait donc chaque année ou bien 
de deux en deux ans, selon que Toccasion s'en 
présentait, à Tépreuve militaire, les jeunes 
Incas seulement, et non les autres, quelque 
grands seigneurs que fussent leurs pères. Pour 
être admis à cet examen il fallait avoir seize 
ans, et alors ceux qui s'y présentaient étaient 
mis dans une maison appelée collcampata et 
bâtie exprès pour y faire ces exercices. Elle 
était encore sur pied quand je sortis du pays; 
je me souviens même d y avoir vu faire quel- 
ques-unes de ces cérémonies, bien qu'à parler 
proprement elles fussent plutôt des ombres 
de celles du passé, que de véritables images 
de leur ancienne graadeur. Il y avait dans cette 
maison plusieurs vieillards Incas, qui à cause 
de leur expérience dans les affaires de la paix et 
de la guerre, étaient choisis pour être les 
maîtres de ces novices, et pour les examiner sur 
les choses que nous dirons et sur plusieurs 
autres points qui me sont échappés de la mé- 
moire. Ils les faisaient jeûner six jours durant 
avec une grande austérité, puisqu'ils ne don- 
naient à chacun deux qu'une poignée de blé 
tout cru, nommé cara, et qu'un verre d'eau, 
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san$ y entremêler ni sel , ni ucha, qui est une 
certaine graine qu'on appelleen Espagne poivre 
des Indes, qui a cette secrète propriété de don* 
ner du goût aux choses mauvaises etaux herbes 
mêmes. Quoîqu^un jeûne si rigoureux ne dût 
être que de trois jours, ils le redoublaient ce-* 
pendant aux novices pour éprouver s'ils se- 
raient gens à endurer la faim, la soif, la fatigue 
et les autres incommodités de la guerre. Ce 
nétaient pas seulement ces novices qui jeû- 
naient, mais encore leurs plus proches parens, 
qui néanmoins n'y apportaient pas une si 
grande austérité ; ils priaient tous ensemble le 
Soleil leur père commun y qu'il lui plût don- 
ner à leurs enfans autant de courage et de force 
qu'il leur en fallait pour s'acquitter de ces 
exercices avec honneur. Que si parmi ces no- 
vices il s'en trouvait quelques-uns qui ne fus- 
sent pas d'une complexion assez forte, ou qui ne 
pouvant souffrir la faim ^ demandassent qu'on 
leur doni\àt à manger^ les vieillards qui les^ 
avaient' sous leur charge, les rejetaient aussi- 
tôt comme indignes du rang où ils aspiraient. 
Après que les autres s'étaient acquittés du 
jeûne ponctuellement, ils leur donnaient à 
manger un peu plus que de coutume afin 
qu'ils ne fussent pas si faibles. Ils les éprou- 
vaient ensuite sur la disposition de leurs corps 
el les faisaient courir pour cet effet depuis la 
2. * a4 
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colline de Huanuncari, qu'ils tenaient polît 
sacrée, jusques à la forteresse de la ville, d'où 
il y a bien près à'urie Keùe et dèiïi'ié. lis met- 
taient au bout de celte carrière une banderolle^ 
et le premier qui y arrivait était choisi pour 
capitaine de tous les autres. Apres celiii-eî Ton 
Élisait encore beaucoup de cas du second ^^ du 
troisième et du quatrième jusques au dixième 
des plus dispos 5 au contraire, ceux qui per- 
daient haleine, et qui ne pouvaient franchir la 
carrière étaient rejetés et tenus pour des iu- 
fômes. Les pères et les parens de ceux qui cou- 
raient étaient le long de cette lice, où ils ne 
cessaient de les encourager à bien faire, en 
leur remettant devant les yeux le déshonneur 
ou la gloire qui leur en pouvait revenir, et leur 
^ disant tout haut qu'ils se résolussent de crever 

plutôt que de ne pas venir à bout de cette 
course. Après les avoir ainsi exercés, le lende- 
main on les séparait en deux troupes égales, 
mettant les uns dans la place comme tenans, 
et les autres dehors comme assaillans, afin de 
canner le fort ou de le défendre. On les faisait 
combattre encore le lendemain, mais ceux qui 
avaient été les assaillans le jour précédent 
étaient alors les tenans, et au contraire, on les 
éprouvait par- là de toutes les manières, et on 
pouvait juger s^ils auraient à l'avenir autant de 
courage et de force qu*il en faut pour tenir bon 
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dans un fort, on peur l'attaquer. Quoiqu'on leur 
donuât dans ces exercices de&arraes dont le ti^an*^ 
chaut était émoùssé, ils ne laissaient pas de«'en 
servir au dommage de plusieurs, qui en étaient 
blessés etqueli[|uefois tués, tantle-désir delà vie* 
toireétaitardeutdansTesprit de ces jeunes gens. 
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CHAPITRE XXV. 



'Qu'ils devaient savoir faire leurs armes, et leur 

chaussure. 



EîfStJiTE de tous ces exercices dont noiis Ve* 
tions de parler, ils faisaient lutter ensemble les 
plus égaux en âge, ils les exerçaient même à 
sauter , à jeter une pierre et à darder un jave- 
lot. Ils les faisaient aussi tirer à un blanc avec 
un arc et des flèches, quelquefois aussi ils met- 
taient le but plus loin qu'on n'avait accoutumé 
de le faire pour rendre leurs bras plus souples 
et plus robustes; ils leur faisaient faire la même 
chose avec des frondes dont ils se servaient 
fort adroitement. En un mot, ils éprouvaient 
leur adresse au maniement de toutes les armes 
qu'on portait à la guerre. Outre cela ils. les 

2r 
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mettaient quelquefois en sentinelle dix ou 
douze nuits de suite et les appelaient à des 
heures incertaines pour voir s'ils veillaient ou 
non , et s'ils étaient gens à résister au sommeil* 
Que s'ils en trouvaient quelqu'un qui^dormit, 
ils le réprimandaient rudement et lui repro- 
chaient qu'il n'était pas homme encore, mais 
un enfant, et par conséquent indigne d'être 
honoré des dignités et des charges de la guerre. 
Us ne les châtiaient pas seulement par les re- 
montrances, mais encore par les coups; car 
pour éprouver leur constance, ils leur ea don- 
naient souvent de bien rudes avec des bous- 
sines et sur les cuisses et sur les bras^ que les 
Indiens du Pérou ont accoutumé d'avoir nus. 
Que si par leur mine ou par le remuement des 
bras et des cuisses^ ils témoignaient d'être sen- 
sibles à la douleur, ils les renvoyaient aussitôt 
leur alléguant pour raison que celui qui n'é- 
tait pas capable d'endurer de petits coups de 
houssine, le serait encore moins d'en souffrir 
de grands, quand il serait chargé tout de bon, 
et avec des armes dangereuses. De sorte qu'ils 
ne pouvaient se montrer sensibles à la douleur, 
à mohis que de passer pour des efféminés. 

Quelquefois encore ils les exposaient dans 
une place publique , où entrait un maître 
d'armes, tantôt avec une épée à deux mains, 
appelée mucana^ tantôt avec une pique, qu'ils 
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nomment chuqui. Alors ce maître se mettait 
à Élire des armes devant eux, et présentait la 
pointe de Fépée ou deia pique devant leurs 
yeux comme s*il eût voulu les arracher^ ou bien 
il faisait semblant de leur vouloir couper un 
bras ou une cuisse -, que s'il leur arrivait par 
malheur de donner la moindre marque de 
crainte ou en clignant les yeux^ ou en retirant 
la cuisse^ ils ne les admettaient plus à cette 
épreuve^ disant qu'il n'était pas possible que 
celui qui était épouvanté par le9 armes de ses 
agiis , quoiqu'il fût assuré qu'il n'en serait 
point frappé y ne fut encore plus effrayé des. 
armes de ses ennemis : s^ils voulaient donc 
passer pour courageux , il fallait qu'ils se mon- 
trassent invincibles aux coups et inébranlables 
comme des écueils que les vents et les. vagues 
agitent. 

Outre ce que j*ai dit ci-devant, il fallait 
qu'ils sussent faire toutes les armes offensives 
dont ils avaient besoin à la guerre ou du moins 
les plus communes ; comme par exemple un 
arc, des flèches , une massue, un javelot, une 
lance et une fronde. Ils ne se servaient d'autres 
armes défensives que de boucliers , qu'on nom- 
mait huallcanca, et quUls devaient aussi savoir 
faire. Il fallait de plus qu'ils fissent eux-mêmes 
leur chaussure ou leurs souliers, appelés usuta. 
Ils en faisaient la semelle de peau de jonc ou de 
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chanvre et le dessus avec des tresses de laine 
oti de chanvre même, de sorte qu 'ils ressem* 
blaient à*peu-près aux sandales de nos reli- 
gieux. Les tresses ou les cordonide ces souliers 
sont, comme j'ai dit, de laine torse, ce qu'ils 
font habilement avec un petit bâton qaiU 
tiennent d'une main et la laine de Tautre. Pour 
faire un soulier il ne leur faut que demi-aune 
de cette tresse, qui est à-peu-prèa de la gros* 
seur du pouce, parce que plus elle est grosse « 
moins elle offeuvse le pied. Voilà le but prin- 
cipal (le cette coutume quils avaient de faije 
des tresses et des cordons , et qui est bien éloi* 
gné de ce qu'en dit un certain auteur qui a fait 
line histoire des Indes, où parlant des Incas, 
il remarque bien ce qu'ils faisaient, mais il 
ne spécifie point ni comment ni à quelle fin, 
et il semble nous vouloir faire accroire qu'ils 
ne le savaient pas eux-mêmes ; mais on doit 
lui pardonner cela aussi bien que plusieurs 
autres faussetés , parce que n'ayant pas été 3ur 
les lieux, il a été obligé d'écrire son histoire 
sur des mémoires que des Espagnols lui en- 
voyaient selon leurs intérêts et leurs préten- 
tions, et dont il ne pouvait connaître la faussetés 
Ce serait au reste une pure extravagance de 
dire que les Incas s'amusassent à filer, si ce 
n'était afin de faire des tresses pour leurs sou- 
liers, puisqu'il faut tenir pour maxime gén^r 
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raie qu^ilç ont été ceux de tous les gentils qut 
ont eu le plus en horreur les occupations des 
femmes ; aussi nWt-ils jamais aspiré quà des 
choses hautes comme des gens qui se piquaient 
d'être fils du Soleil , et dé ne faire par consé- 
quent que des actions dignes d'eux, c'est-à-dirè, 
illustres et tout-à-fait héroïques. 

Le terme qu'ils emploient quand ils veulent 
dire faire de la tresse, est spécifié par le mot 
milluy , qui n'est qu'un seul verbe, qui signifie 
tordre de la laine avec un bâton pour des cor- 
dons de souliers , ou pour des cordes mêmes à 
porter quelque fardeau : car ils en faisaient 
aussi de laine. Comme ce métiei a'appartens^it 
qu'aux hommes, les femmes ne se servaient 
pmais de ce mot dans leur langue générale, 
parce que, disaient-elles, en le proférant elles 
eussent dénaenti leur sexe. Les hommes ne se* 
servaient pas par la même raison du verbe: 
buchca, qui signifie filer avec un ifuseau, comme 
font les femmes, et qui se prend encore pour 
le fuseau même. Il faut remarquer ici que ces 
iaçons de parler sont fort ordinaires à cette lâh- 
eue , comme nous le démontrerons ci-apres par 
l'exemple de certains noms et de quelques ver- 
bes, que lés plus curieux seront bien aisés de 
savoir : car faute de les entendre , il arrive très- 
souvent que les auteurs qui écrivent en Espa- 
gne les histoires du Pérou ^ attribuent fausse- 
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ment à ces Indiens et à leurs Incas des choses 
qui leur sont désavantageuses. Mais pour re- 
venir à ceux qu'on recevait chevaliers , on vou- 
lait qu'ils sussent faire leurs armes et leurs 
souliers, afin qu'ils n'en manquassent pas , 
lorsqu'ils seraient à la guerre. 



CHAPITRE XXVI. 



Ils recevaient le prince à faire l'épreuve de chevalier ^ 
et le traitaient avec plus de rigueur que les autres. 



DURA.NT les épreuves qu'on faisait de ces jeu- 
nes Incas, avant que de les recevoir chevaliers, 
il ne se passait aucun jour, que les capitaines 
et les maîtres de cette cérémonie ne leur fissent 
un discours pour les exciter à bien faire. Ils 
leur remettaient en mémoire la dignité de leur 
race, qu'ils tiraient du Soleil, et les belles ac- 
tions des rois leurs ancêtres et des autres 
grands hommes descendus d'eux. Us leur 
représentaient ensuite les généreux efforts 
qu'ils étaient obligés de faire dans les com- 
bats pour raccroissement de leur empire; la 



BOIS DU pj^Rotr. 3^7 

patience qu'il leur fallait avoir dans les tra- 
vaux , pour donuer des preuves de leur courage ; 
la piété, la douceur et la clémence envers les 
pauvres sujets; Tintégrité requise pour empé* 
cher que l'innocence ne fût opprimée et la li- 
béralité dont ils devaient user envers tous en 
qualité de fils du Soleil. En un mot, ils leur en- 
seignaient ponctuellement tous les préceptes 
de leur philosophie morale, et- tout ce qu'il 
fallait que fissent des hommes comme eux, 
qui se piquaient de divinité et d'être venus du 
ciel en terre; ajoutez à cela quHls les faisaient 
coucher sur le pavé, jeûner fort austèrement, 
aller pieds nus et pratiquer toutes les autres 
choses qu'ils jugeaient à*peu-près nécessaires 
aux gens de guerre. 

On admettait aussi à cette épreuve le prince , 
c'est-à-dire Tainé des In cas, légitime héritier 
de Pempire. Pour cet effet, aussitôt qu'il était 
en âge de pouvoir faire ces exercices , on lui 
faisait subir Texamen avec la même rigueur 
qu'aux autres, sans que sa qualité, quelque 
éminente qu'elle fût, l'exemptât d'aucune fa- 
tigue; tout l'avantage qu'il avait au-dessus des 
autres , c'est que celui qui avait gagné la ban- 
derolle qu'on mettait au bout delà lice, et qui 
par conséquent devait être le capitaine des au- 
tres, la donnait d'abord au prince, parce que,* 
disaient-ils, elle lui appartenait de droit avec 
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le royaame dont l'hérîtage le regardait. Maïs 
dans tons les autres exercices, soit quHl fallût 
jeûner ou passer par la discipline de la guerre ^ 
ou savoir faire ses armes et ses souliers , ou dor- 
mir à terre , être mal nourri ^ et aller pieds 
nus, iLs ne lui donnaient pas plus de privi- 
lège qu^aux moindres novices. Au contraire, 
il5 le traitaient plus rudement qu'eux, allé- 
guant pour raison, que puisqu'il devait être 
roi , il était raisonnable qu'il surpassât les au- 
tres en vertu aussi bien qu'en dignité; qu'il ne 
devait céder à personne en constance dans l'ad- 
versité, ni en modération dans la prospérité; 
enfin , qu'il devait être le plus actif et le plus 
vigilant de son royaume, surtout à la guerre^ 
Toutes ces qualités, disaient-ils, lui donnaient 
plus de droit à la couronne , que la qualité de 
fils légitime et d aîné. Us ajoutaient à ces cho- 
ses, qu'il était absolument nécessaire d'accou- 
tumer les rois et les princes à la fatigue des 
armes, afin qu'ils apprissent à faire cas de ceux 
qui les servaient à la guerre et à reconnaître 
ce qu'ils valaient. Durant tout le temps de cette 
épreuve, qui se faisait d'une nouvelle lune à 
l'autre, le prince était habillé de méchans 
haillons, avec lesquels il paraissait en public, 
toutes les fois qu'il le fallait. On rhabillait 
ainsi , pour lui apprendre à ne se point ipécon- 
naître dans sa condition et à ne mépriser ja- 



ROIS mu piaou* 3^^ 

inais les pauvres^ quelque puissant roi qu'il 
fùt^ se souyenant qu'il s'était vu en aussi mau- 
vais équipage qu'eux, et par conséquent qu'il 
était obligé de les aimer et d'user de charité 
envers eux, s'il se voulait rendre digne du 
nom Huachacuyac, c'est-à-dire, amateur des 
pauvres, qui était l'éloge dont ils honoraient 
leurs rois. 

Après cet examen on donnait les marques 
(Vhonneur et le nom de vrais Incas fils du So- 
leil à tous ceux qui s'en étaient rendus dignes^ 
et en m^oQe t^mps leâ sû&urs et les mères de 
ces nouveaux chevaliers venaient à eux et leur 
chaussaient des souliers de tresse ou de corde* 
pour uîi témoignage de ce qu'ils avaient passé 
par le rigoureux examen de toutes les fonctions 
fnilitaires. 
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CHAPITRE XXVn. 

L'Inca donnait les principales marques dlionneur aui 
nouveaux cheval iers, et ils recevaient les autres de 
quelqu'un de ses parens. 



Cette cérémonie n'était pas plus tôt achevée^ 
qu'ils en donnaient avis au roi y lequel venait 
en même temps accompagné des plus anciens 
de son sang. Alors ces jeunes guerriers s'étant 
prosternés devant lui^ il leur faisait un dis- 
cours en peu de paroles, dans leq^uel il leur 
remontrait : que ce n'était pas assez d'avoir les 
marques d'honneur et les ornemens de che- 
valiers du sang royal , mais qu'il en fallait sa- 
voir user et mettre en pratique les vertus que 
leurs prédécesseurs avaient eues; qu'ils de- 
vaient surtout exercer la justice envers les pau- 
vres, soulager les malheureux, et leur mon- 
trer par les effets qu'ils étaient vrais fils du 
Soleil; que cette qualité de fils du Soleil les 
devait engager à rendre leurs actions aussi écla- 
tantes que les rayons de leur père, puisqu'il 
les avait envoyés du ciel en terre pour le bien 
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commun de ses sujets. Après que le roi avait 
achevé de parler /les prétendans s'approchaient 
l'uo après l'autre et se mettaient à genoux de- 
vant lui , et ils recevaient de sa main la pre- 
raière et la principale marque d'honneur et de 
dignité royale qui était d'avoir les oreilles per- 
cées. Llnca lui-même les leur perçait dans 

I endroit où l'on porte ordinairement les pen- 
dans ^ et il les perçait avec de grosses épingles 
doT, qu'ils y laissaient, afin qu'ils en élargis* 
sent peu-à-peu le trou dont la grandeur était 
incroyable. Le nouveau chevalier baisait en* 
i>uite la main de llnca, en reconnaissance de 
la faveur qu'il en avait reçue. Cela fait, il pas* 
sait outre et se prosternait devant un autre 
Inca qui était oncle ou frère du roi, et qui te- 
nait le second rang après lui. Cet Inca pour té- 
moigner au chevalier qu'il avait passé par la 
rigueur de Texamen, lui otait ses souliers de 
corde et lui en mettait de plus jolis, qui étaient 
de laine, comme ceux que le roi et les Incas 
portaient; cette cérémonie était à*peu-près 
semblable à celle qu^on fait en Espagne, lors- 
qu'on donne à quelqu^un Tordre de chevalier. 
Dès que Tlnca l'avait ainsi chausîsé, il le baisait 

I I épaule droite, et lui disait, pour l'exciter 
lavautage aux actions vertueuses : le fils du 
soleil, qui a donné de si belles preuves de sa 
œrtu, mérite d'être adoré j car le mot baiser. 
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signifie aussi iadorer, on porter du respect et 
faire grâce. Après cette dermère cérémonie, le 
nouveau chevalier entrait dans un lieu riche- 
ment paré^ où les autres Incas les^plns anciens 
lui donnaient Técharpe, tjui était une espèce de 
drap de coton qu'ils ne pouvaient porter que 
lorsqu'ils étaient parvenus à Tâge ^viril. Cette 
écharpe , ou plutôt ce drap , était fait en forme 
de couverture à trois pointes , dont il y en avait 
deux qui étaient cousues tout du long à un 
cordon de la grosseur d'un doigt ^ qui leur ser- 
vait de ceinture, de sorte qu'une partie du 
drap leur couvrait les parties honteuses, et 
Tautre qui passait entre les cuisses était atta- 
chée par derrière au même cordon d'où se for- 
mait une espèce de caleçon pour être plus 
honnêtement quand ils quittaient leur habit, 
(lelte marque d'honneur , qui se donnait , 
comme j^ai dit , en l'âge viril, était une des 
principales après celle d'avoir les oreilles per- 
cées, (lar pour les souliers, c*était plutôt pou^ 
leur commodité qu'on les leur donnait^ commd 
à des gens fatigués , que pour une-marque es-* 
sontielle d'honneur ou de digtiité. 

Le mot Huaracn, qui contient en soi tout et 
que nous avons dit de cette solemnité, est lir^ 
(lu nom Muara, qui signifie drapeau, parc< 
qiir criiii qui méritait d'en être honoré, étaiï 
tlùs-iors déclaré capable de toutes les dignité 



où Toh pouvait parvenir en paix et en guerre. 
Outre ces dmémens , ils mettaient sur la tête 
des nouveaux dbevaliers deux sortes de fleurs, 
l'une s'^apj^elait catitut; cette sorte de fleur 
^tait %rt belle et il y en avait de jaunis , ^ de 
rouges et die 'noîi^s; Tautre fieiir se nommait 
chihuayhna,'elle était rouge et presque iseïu- 
blabfeacix œillets d^Espagne. Les gens du com- 
mun, ni même des ctiracas, quelque grands 
seigneurs qu^ils fussent , ne pouvaient porter 
de ces fleurs, et cela u^éfait permis qu^aUx lU" 
cas de sang royal. Ils leur paraient encore la 
tête des feuilles d'une certaine plante à-peu- 
près semblable au lierre . qu'on appelait vinay 
huayna, c'est-à-dire, toujours jeune, parce 
qu'elle conserve long-temps sa verdure et ne h, 
perd point, non pas même quand elle est sè- 
che. Us paraient aussi de ces mêmes fleurs et de' 
cette même herbe la tête du prince, auquel ils 
ue donnaient point d'autres marques d'hon- 
neur que celles des chevaliers încas, excepté la 
bordure qui lui prenait d'unetempe à Tâutre 
et qui avait environ quatre doigts de long; car 
elle n'était pas rondie comme les Espagnols se 
le sont imaginés, mais faite en forme de frange 
et de laine rouge, parce que ces Indiens n'a- 
vaient pas l'usage de la soie. Nul autre que le 
prince héritier de la couronne n'avait droit de 
porter celte bordure, pas même son frère ^ en- 
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core fallait -il que le prince eût passé par Venh* 
men de chevalerie pour la pouvoir porter. La 
deruière marque de distinction qu'on donnait 
au prince était Un javelot d'une aune de long^ 
et une hache d^armes. dont le fer était d'un 
côté comme celui d'un couteau large ^ et de 
l'autre en pointe de diamant et ressemblait à- 
peu-près à unc^ pertuisane. Quand on lui met- 
tait ces armes en m.iin, on prononçait ordi- 
nairement le mot aucacunapac, qui est le datif 
du nombre pluriel , comme sUIs eussent dit : 
on vous donne ces armes afin que vous vous 
en serviez à châtier les tyrans, les traîtres, les 
cruels y les fainéans et les autres vicieux qui 
troublent la société. Tous ces défauts sont 
compris dans le mot auca ; pour le bouquet de 
fleurs odoriférantes, ils le prenaient pour un 
symbole de clémence, de douceur et de piété, 
aussi bien que les autres ornemens qu'il devait 
avoir, pour s'en servir à l'avantage des gens de 
bien et de ceux qui lui seraient fidèles. Ils lui 
disaient là-dessus que comme le Soleil son 
père faisait croître ces fleurs à la campagne 
pour donner du plaisir aux hommes; il devait 
de même produire et nourrir ces belles vertus 
dans son âme, pour faire du bien à tout le 
monde , afin qu'il n'y eût personne qui ne l'ap- 
pelât avec raison amateur des pauvres, et 
qu'ainsi sa renommée fût immortelle dans le 
monde. 
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Après i|iie ces bons vieillards, qui avaient; 
le soin d'instruire ces iiouyeanx ohevalien, 
avaient dit toutes ces choses au jeune prince 
en présence de son père ; ses oncles , ses fitenes 
et tous les autres du saog royal se présentaient 
devant lui el se mettaient à geiDOux selon leur 
ooututi^ , ils radoraient tous ensemble, eomme 
si par cette cérémonie ils leussént déclaré. lé'* 
gitime héritier et successeur de l'empire; ils 
lui donnaient ensuite la bordure rouge par où 
ânissaient les solemnités requises à faire deê 
chevaliers. 
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CHAPITRE XXVm. 



Des m^rque^ d'honneur des rois y et des autres Incàs. 



Odtre la bordure dont nous venons de par- 
ler, que le roi portait de même , excepté qu'elle 
était rouge, Tlnca avait sur la tête une autre 
marque d'honneur, qui lui était encore plus 
particulière , c'était deux plumes ou deux bouts 
d'aile d'un oiseau qu'on appelait coraqucnque 
et qui est de la grosseur d'un faucon. Ce mot, 
2, a5 
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qui est un nom propre clans la langue gënëi^le 
du pays, ne s»igiiitie rien dans celle qui devrait 
élre particulière entre les Incas. Il fallait que 
les plumes de cet oiseau^ qui sont tachetées 
de noir et de blanc , ne/ussent pas toutes deux 
d'une même aile, et qu'on les agençât propre* 
ment, comme celles que j'ai vu portera Tlhca 
Sayri Tupac. Je remarquerai ici qu'au désert 
de Villcanuta, qui est à trente deux lieues de 
Cuzco, au bas de la grande montagne neigeuse, 
il y a un petit marais où se trouvent les oiseaux 
desquels on tire ces plumes. Ceux qui les ont 
bien considérés affirment comme une chose 
très-véritable que Ton n'en voit jamais que 
deux à la fois, savoir^ le mâle et la femelle 
qui sont toujours les mêmes, à ce qu'ils disent, 
sans qu'on sache ni d'où ils viennent, ni où ils 
se nourrissent, et sans qu'on ait jamais aperçu 
que ceux-là dans le Pérou, quoiqu'il y ait 
pourtant dans cette contrée plusieurs monta- 
gnes uei^cuses iuhabitëes et plusieurs marais 
semblables à celui de Villcanuta. Ce conte ap- 
proche fort de la fable du phénix ; mais il y a 
cette dilféreuce, que le phénix est unique et 
que persoiHie ne Ta vu, au lieu qu'il y a deux 
oiseaux de celte espèce, et qui sont visibles. 

Les rois Incas, étant donc persuadés qu*il 
n'y avait (jue ces deux oiseaux dans le monde, 
les regardaient comme un enjblème de Manco 
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Ëapat ^t de sa femme ^ venus du ciel à ce qu'ils 
disaient; et à caubC de cela ils se paraient de 
leurs plumes, les tenaient pour sacrées et les es- 
timaient si fort que nui autre qu'eux n'avait 
droit de les porter. Mais quoi qu'ils en disent^ 
je suis assuré qu'il y a plusieurs autres oiseau^ 
de la même, espèce. Ce qui les a trompés sans 
doute ^t qu*ils n'ont vu d'ordinaire que deux 
de ces oiseaux à la fois, qui vont toujours de 
compagnie. Quoi qu'il en soit, il suffit de sa-^ 
voir que les rois Incas ont pour principale 
marque d^honneur les plumes du coraquen-* 
que^ On m'a dit depuis qu'il y a maintenant 
plusieurs Indiens qui se parent de ces plumes^ 
afin qu'on les croie sortis du sang royal des 
Incas. Mais il ny a point d'apparence à cela^ 
parce que la race en e^t presque toute perdue^ 
Que si quelque chose lels a rendus téméraires 
jusqu'à ce point, c'a été sans doute le mélange 
qui s'est fait des étrangers avec ceux de leut 
nalioui par où ont été confondues les marques 
d'iionneur qu'ils portaient sur leur tête ^ afin 
d'être disi^rnés d'avec les autres : cette har-^ 
diesse est même si bien passée en coutume, 

« 

qu'ils se disent aujourd'hui presque tous iâcas 
et pallas. 

Pour avoir ces plumes, quUIs portaient sur 
la bordure rouge, un peu éloignées l'une de 
Vautre, ils allaient à la cha^^se de ces oiseaux 
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Ve plus iloiïcement qu'il leur était possible^ et 
aprè^ qu'on les.leur avait arraohëes, ils les là- 
cbaieiit; ç^ quUls ue manquaient jamais de 
flà'm tout^$ les £9is qu'ils avaient un nouvel 
Iqca, qui héritait du royaume : car le succes- 
seur oepren^^it point les mêmes marqises d'hon- 
neur ni les méraes ornemens royaux que son 
père avait portés, mais d'autres semblables à 
ceu^-là. D ailleurs, cela ne se pouvait faire au- 
trement, puisque c'était la coutume d^embau- 
mer le corps du roi défunt et de le parer des 
mêmes ornemens qu'il portait durant sa vie. 
Voilà quelle était la rareté de l'oiseau appelé 
coraquenque et en quelle estime les rois Incas 
avaient ses plumes. J ai cru en devoir parler, 
parce que cette connaissance , quoique fort peu 
importante aux Espagnols, est en quelque 
manière de l'histoire des rois du Pérou. 

Pour revenir maintenant à nos nouveaux 
-chevaliers, il faut savoir qu'après qu'on leur 
avait donné toutes les marques d'honnenr que 
nous avons dit , ils les menaient solennellement 
à la principale place de la ville, ou tous en gé- 
néral se réjouissaient de leur bon succès durant 
plusieurs jours, et ne cessaient de danser auit 
chansons. Les plus proches parens en faisaient 
<le même en particulier^ et se traitaient les uns 
Jes aMircs dans leurs maisons, où ils^olenni- 
salent le triomphe de ces chevaliers ikhivcHc- 
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ment reçus, qui n'avaient point eu d'autres 
maîtres que leurs pères mêmes, pour appren- 
dre Texercice des armes et à faire leurs souliers; 
car, au sortir de l'enfance, ils les instruisaient 
dans toutes les choses qu'ils croyaient néces- 
saires po-ur les mettre à l'épreuve de la fatigue, 
et ne les nourrissaient point délicatement, afin 
que, lorsqu'ils seraient parvenus à lage viril , 
ils fussent plus propres aux exercices de la paix 
«t de la guerre. 



CHAPITRE XXIX. 



D« la réduction de Chuquimancu , seigneur de quaire 

vallées. 



II. est temps de revenir à la vie et aux con- 
quêtes de l'Inca Pachaculec. Nous disions que , 
lorsque le général Capac Yupanqui, son frère, 
eut fait tributaire le grand curaca Chincha, il 
eiïvoya demander de nouvelles troupes an roi 
pour conquérir d'autres vallées. L'Inca lui ac- 
corda sa demande ; il lui envoya une bonne ar- 
mée ^ pourvue de bons capitaines^ et comman- 



Sg') niSTOlRB DK6 rVCAfli 

dée par le prince Inca Ytipanqut, qui avait un 
désir extrême de s*exercer dans fart militaire. 
Lorsque le général eut reçu cette armée^ il sor- 
tit de Chincha^ et alla droit à la belle vallée de 
Runahuanac, qui signifie épouvantai! de gens, 
nom qui lui fut donné , k cause d'une rivière 
qui passe par cette vallée , où plusieurs soldats 
s'étaient noyés , pour n'avoir pu résister à Tim- 
pétuosité de son courant , ce qui ne leur fût pas 
arrivé, s'ils eussent voulu faire une lieue de 
chemin pour aller gagner un pont qui était à 
Tune des avenues du gué, sans s'imaginer qu'il 
leur serait aussi aisé de traverser cette rivière 
en hiver qu'il leur aurait été facile de la pas- 
ser au printemps. Son nom est composé du 
mot runa , c'est-à-dire gens , et du verbe huanSi 
qui signifie proprement se rendre avisé par 
Texcmple d*aulrui, d'où se forme le participe 
du présent, en y ajoutant un c à la fin, de 
sorte que ces deux mots joints ensemble signi- 
fient celui qui rend les gens avisés par l'exem- 
ple des autres. Les historiens espagnols nom- 
ment cette vallée et sa rivière Lunaguana, par 
une corruption de trois lettres de son nom. Un 
de ses historiens dit que ce mot est tiré de 
guano, cestà-dire fiente, pnrce qu'on en em- 
ploie quantité dans cette vallée pour engraisser 
1^ terre; mais cet auteur ne prend pas garde 
(ju'il fie fiiut pas écrire guano, mai^ buano, 
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puisque, comme j'ai dit du commencement, la 
langue générale du Pérou n'a point de g, et 
qu'ainsi ie'verbe^buana est le même qu'épou- 
vanter quelqu'un^ ou ié rendre sage par le 
malheur d autrui. On peut inférer de ce pas- 
sage et de plusieurs autres, que nous allégue- 
rons ci-après y que les Espagnols entendent 
trè$-*peu cette langue. Je dirai que les maîtres 
mêmes, qui sont mes compatriotes, font de si 
grandes fautes, et dans la prononciation et dans 
récriture, qu'il s'en faut bien peu que tous les 
mots des lettres que je reçois d eux ne soient es- - 
pagnolisés; je le leur ai souvent remontré, mais 
en vain; On dirait qu^ils ont juré de ne point 
violer Fusage commun , qui fait que les langues 
se corrompent la plupart du temps par l'em* 
pire et la communication de diverses nations. 

Il y avait pour lors dans ce pays-là plusieurs 
i^allées iori peuplées, comme celle de Runa* 
huanac, et une autre du cèté du nord, nom- 
mée Huarcu, où il y avait plus de trente mille 
faabitans^ et celle de Chincha , etc. , tant du'coté 
du nord que du sud^ mais aujourd'hui la plus 
peuplée na pas deux mille habitans. Il y en a 
même de si désertes, qu'il n'y en a pas un seul 
du pays , et qui ne soit Espagnol. 

Mais pour revenir à la conquête des Yuncas, il 
faut remarquer que la vallée de Runahuanac 
et les autres trois du côté du nord^ nommées 



Buarcn , Malla el Chilica appartettaieni toutes 
à un seigneur nommé Chuquimanca , qoi Éli- 
sait le roi y et prétendait que tous ceux de sa 
frontière lui devaient honiniage, quoiqu'ils ne 
fussent point ses vassaux. Comme'il sut donc 
que les Incas le venaient trouver dans son pays, 
qu'il croyait bien valoir un royaume, tant il 
était présomptueux , il leva le plus de troupes 
qu'il put, et il se mit en campagne pour empè- 
^ cher que les gens de Tlnca ne passassent la ri- 
vière. On se battit dans cette rencontre^ et il 
y eut quantité de gens tués de part et d*autre. 
Mais les Incas, qui avaient fait pro^tsioâ 
de plusieurs radeaux, s'en servirent favorable* 
ment, et gagnèrent le passage de la rivière^ 
où, pour dire la vérité, les Yuncas se défendt* 
rent lâchement. On croit que le roi Chuqui* 
mancu , qui n'était pas fort expérimenté dans 
l'art mililaire, ne fil point de résistance dans 
cette vallée de Runahuanac, parce qu'il pré* 
tendait faire la guerre dans celle de Huarcu, 
dont la siluatioii lui paraissait extrêmement 
forte. Nous verrons ci-après qu'il fit en cela 
une grande faute. Cependant les Incas eurent le 
loisir de se camper, et le firent si à propos que, 
par i'im[)ru(lence de Chuquimv'incu, ils gag»è* 
rent en moins d'un mois toute cette belle va41ée. 
L'Inca laissa de ses gens en garnison dans 
Runahuanac , pour recevoir les munit'ions qui 



lui seraient envoyées, et lai servir comme d'une 
arrière-garde. Âpres avoir mis cet ordre, il 
passa k Huareu^ où la guerre s'alluma cruelle*- 
ment, parce que Chuquimanou payant ramassé 
toutes ses forces^ qui étaient de vingt mîKe 
hommes , prit la résolution de tenir bon et de 
combattre vaillamment pour la défense de son 
pays et de sa réputation. Pour cet efiet ^ il exeir- 
çait souvent ses soldats , et mettait eu usag& 
contre ses ennemis toutes les ruseâ et tx>us les 
stratagèmes imaginables. Les Inoas Été s'ou- 
bliaient point de leur côté, et iaisàient tous 
leurs effoffts pour exécuter leur ent^pi^ise^saBB 
rendre la victoire sanglante^ Ils ne purent powi^ 
tant en venir à bout) paroe que pendaAl àuit 
mois que les Yuncas se défendirent^ il y e«rft 
beaucoup de sang de répandu de part et d'au-- 
tre. Leur opiniâtreté obligea énôn Tlnca à re^ 
rouer son camp trois ou quatre fois. Mais pour 
faire connaître aut ennemis qu'il ne décampe- 
rait point qu'il ne les eût vaincus^, et que ses 
soldats étaient aussi bien là qu'en pleine cour^ 
il voulut que son camp s'appelât CazQo^ et que 
ses quartiers prissent leur nom de Id même ville. 
C'est, à mon avis, ce qui a doriné lieu k Pedro 
de Gieça dei Léon de dire au 3^* chalp. de son 
livre que les Incas, voyant Tobstinatidn de leut*s 
ennemiS) fondèpent une autre ville comme celle 
de Cuzco, et que la g^u^erre dura quatre ans.; 
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mais, comme H l'affirme lai-même, il nVn 
parle que sur ^e rapport des Yuncas, qui lui 
exagérèrent sans doute les choses, pour donner 
plus d'éclat à leur résistance , où ils témoignè- 
rent en effet assez de courage à se défendre. 
Mais si Ton veut approfondir la vérité, on 
verra qu'il ne se passa autre chose que ce que 
nous avons dit, que les quatre années furent 
les quatre armées des Incas, et que la ville ne 
fut autre chose que leur camp, auquel ils don- 
nèrent le nom de Cuzco. 

Cependant les Yuncas ayant été si Ibrig-temps 
tenus de fort près , commencèrent à sentir 
qu'ils n*avaienl point de plus cruel ennemi que 
la faim ; en effet, elle seule suffit pour amollir 
les cœurs les plus endurcis. D^ailleurs les ha- 
bilans de Runahuanac ne cessaient d'impor* 
tuner depuis plusieurs jours leur roi Chu- 
quimancu qu*il ciit à se rendre aux Incas, 
puisqu'il n'était pas capable de leur résister, 
et à le faire sans délai, de peur que son obsti- 
nation n'obligeât les Incas k les chnsser de 
leurs maisons et à y mettre ceux de Chincha 
qui étaient leurs anciens ennemis. Mais comme 
ils virent que leur roi ne voulait point con- 
sentir à leur prière, ils prirent la fuite, et 
allèrent donner avis à l'Inca des grandes extré- 
mités oii SCS ennemis étaient réduits par la 
faim. Dès que Chuquimancu en fut averti , il 
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résolut de céder à la force^ après avoir fait le 
devoir de bon capitaine , de crainte que lous 
les siens ne Pabandonnassent , à l'exemple des 
habitans de Bnnahuanac, et ne se rendissent 
à rinca. II communiqua donc cette affaire à ses 
principaux conseillers, qui furent d'avis daller 
trouver Tlnca tous ensemble sans lui envoyer 
aucun ambassadeur. Cette résolution pri&e,ils 
furentau camp desincas se prosternèrent à leurs 
pieds ^ et leur demandèrent pardon des fautes 
qu^ils avaient faites, disant qu'ils ne désiraient 
rieu tant que d'être vassaux de Tlnca, puisque 
le Soleil son père voulait qu'il fut souverain 
^igneur de tout l'univers. 

Les deux Incas les reçurent civilement, et 
leur pardonnèrent ; ils les renvoyèrent ensuite 
dans leurs maisons avec quelques présens qu'ils 
leurfirebtàleurordinaire. Au reste on peut con- 
naître que les habitans de ces quatre provinces 
ne sont pas moins vains que les Chinchas par 
la relation qu'ils donnèrent de cette guerre à 
Pedro de Cieça, et que nous avons vue ci^dessus. 

Les Incas tinrent à grand honneur d'avoir 
rendu leur sujet le roiChuquimaucu^ et esti- 
mèrent tant cette victoire, qu'afin quela postérité 
sût les grandes choses que leurs gens et même 
les ïnoas avaient faites en cette guerre^ ils 
firent bâtir dans la vallée d'Huarcu une forte- 
resse, dont lenceinte était petite, mais la strtic- 
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ture merveilleuse ; de sorte qu'il y a appatenoe 
qu'elle eut résisté longtemps à l'injure des 
temps si on ne l'eût abattue. Elle était située 
sur le bord de la mer , et je me souviens que 
les restes en étaient encore beaux lorsque je 
passai par là en Tan 1 56o.. 
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CHAPITRE XXX. 



Des vallées de Pachacamac, et de Rimac^ avec la â«ap 

cripUon de leurs idoles. 



Après que les Incas eurent rendu triiHh- 
taire le roi Chuquimancu et mis ordre au goi;^* 
vernement^ aux coutumes et aux lois que lui 
et les siens devaient garder, ils passèren>t pUs 
avant ^ à la conquête des vallées de Pachaca- 
mac, de Rimac, de Chancay et de Huaman» 
que les Espagnols appellent la Barranca; c'est- 
à-dire, lieu plein de fondrières. Le grand en* 
raca Cuysmancu était seigneur de ces six val- 
lées. Ce eu raca se piquait aussi du titre de rai « 
quoique ce nom ne fût point en usage ptnni 
les Indiens , on se servait d'un autre semblable , 
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savoir hatun apu^ e'e6t*à<>dire , le grand sei- 
gneur. Mais pour éviter les redites ennuyeuses, 
je rapporterai ici toutes les particularités de la 
▼allée de Pachacamac et de celle de Rimac, 
que les Espagnols appellent Lima par corrup- 
tion du root. Nous avons dit ailleurs que les 
Incas^ rois du Pérou, éclairés de la lumière natu- 
relle, reconnurent qu'il y avait un souverain 
créateur detoutes choses , qu'ils appelèrent Pa« 
ebacamac,c'est*à<»dire celui qui a fait l'univers et 
qui le conserve. Les Incas répandirent ensuite 
cette doctrine par toutes les terres de leur em« 
pire. Ils disaient que ce Pachacamac était in- 
visible, et à cause de cela ils ne lui bâtissaient 
point de temple et ne lui faisaient point de 
sacrifices comnoe au Soleil, mais ils se conten* 
taient de Tadorer dans leur ame avec beau- 
coup de vénération , comme il paraissait assez 
par les démonstrations extérieures qu'ils fai- 
saient de la tête , des yeux , des bras et de tout 
le corps toutes l^s fois qu'ils le nommaient. 
Cependant la renommée ayant semé cette doc- 
trine partout, à mesure que ces nations furent 
conquises, elles la reçurent religieusement les 
unes après les autres ; mais ceux qui Tembras- 
sèrent en particulier, avant que d'être con- 
quis par les Incas, furent les prédécesseurs 
du roi Cuysmancu ; car ils bâtirent un temple 
au Pachacamac 9 et donnèrent le même nom à 
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la vallée où ils le fondèrent , qui était eh ce 
temps-là une des principales de toute cette 
cote. Les Yuncas mirent dans ce temple leurs 
idoles qu'ils adoraient sous la figure de divers 
poissons et même sous celte du renard. Ce 
temple de Pachacamac , fort remarquable bâ- 
timent par la solennité du service qui s*y fai^ 
sait , et parce qu il était le seul de tout le 
Pérou où les Yuncas sacrifiaient des animaux^ 
et même dans leurs plus grandes fêtes, des 
hommes, des femmes et des enfans. Plusieurs 
autres provinces barbares les imitaient inhu-» 
mainement en cela avant que les Incas les 
eussent conquises : nous ne. parlerons pas da-^ 
vantage présentement du Pachacamac , mais 
nous mettrons en son lieu ce qui nous reste à 
en dire- 
La vallée de Rîmac est à quatre lieues de 
Pachacamac, du côté du nord; Rimac est le 
participe du présent, et signifie celui qui parle« 
^ On appelait ainsi cette vallée parce qu'il y avait 
une idole sous la figure d'homme ^ qui répon-* 
dait aux demandes qu'on lui faisait ^ comme 
ToTacle d'Apollon de Delphes; et qui à cause 
de cela fut nommé Rimac , c^est-à-dire ^ celui 
qui parle. Les Yuncas eurent cette idole en 
grande vénération , et les Incas aussi « après 
qu'ils eurent conquis cette belle vallée^ où les 
Espagnols bâtirent la ville des Rois^ qu'ils 
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t^peièrent ainsi , parc^e qu'elle fut fondée le 
jour de la fêle des Rois^ de sorte que Rimac ou 
Lima et la ville des Rois ne sont qu'une même 
chose ; cette ville a pour armes trois cou* 
foiiaes et une étoile. Ils avaient cette idole 
flans UD temple magnifique , qui néanmoins 
ue Tétait pas tant que celui de Pachacamâc p 
où les grands seigneurs du Pérou envoyaient 
des ambassadeurs, pour 7 consulter des af- 
faires d'importance. Les historiens espagnols 
confondent le temple de Rimac avec celui d 
Pachacamâc, disant que ce dernier signifiait 
celui qui parlait sans faire mention de Rimac. 
Celte faute et plusieurs autres qui se glissent 
dans leurs histoires, viennent sans doute de 
ce qu'ils ne savent pas les propriétés de cette 
langue, et que d'ailleurs ils ne se mettent 
pas beaucoup en peine de vérifier les choses 
comme il faut; peut-être aussi que cela vient 
de la proximité de ces vallées, qui ne sont 
qu'à quatre petites lieues Tune de l'autre, et 
qui appartiennent toutes deux à un même sei- 
gneur. Je ne dirai pas d'autres particularités 
de ces vallées, et de cette idole qui était dans 
Kimac et non dans Pachacamâc. 11 ne reste 
maintenant qu a rapporter comment ces val- 
lées furent conquises. Le général Capac Yupan- 
qui, avant d'arriver avec son armée dans la 
vallée de Pachacamâc , envoya, comme c'était 
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la coutume 5 des hérauts au roi Coysmàûctt 
pour lesomm^deserendreà rincaPachacutec, 
de le reconnaître pour souverain seigneur, 
de ne suivre point d'autres lois que les siennes^ 
et en même temps d^adbrer le Soleil comm^ leur 
principal Dieu ^ d abolir entièrenient les autres 
içloles ; ckx autrement de se préparer à la 
guerre j et d'être assuré que Tlnca le con« 
traindrait de gré ou de force à suivre ses 
ordrea. * 
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CHAPITRE XXXI. 



De la rëpppse ivL roi Cuy^niapcii aui: am^ssa^^urf 

de rinca., 



Le grand seig4fieur Cuysmancu, voyant la 
guerre allumée dans la frontière de son pays, 
erut bien qu'elle passerait jusqu'à lui^ qu'il 
n'en serait pas quitte à meilleur marché que 
ses voisins^ et que les Incas ne manqueraient 
])oiQt de se jeter dans ses tcrrps. Il se mit en 
devoir de leur résister. Pour cet effet, il fit as- 
sembler ses capitaines etaes soldats, et il trouva 
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bon qu^ils fussent présens à Taudience quMl 
donna aux ambassadeurs de l'Inca , auxquels il 
fit réponse que tous ses sujets ne voulaient 
point d'autre seigneur que lui, qui suffisait 
pour les gouverner; qu'ils avaient hérité de 
leurs ancêtres les lois et les coutumes qu'ils ob- 
servaientj qu'ils sen trouvaient si bien , qu'ils 
n'en voulaient point d'autres que celles-là; 
qu'ils croyaient leurs dieux si excellens et si 
bons^ qu'ils n'avaient garde d'en abolir le culte; 
que le principal des dieux qu'ils adoraient était 
Pachacamac, à qui tout le monde devait son 
être et sa subsistance; qu'ils lufavaientbâti un 
temple où ils lui offraient tout ce qu'ils avaient 
de plus cher , jusqu'à lui sacrifier des hommes^ 
des femmes et des enfans^ pour l'honorer da- 
vantage ; qu'ilsle révéraient jusqu'à ce point que* 
de n'oser pas méine le regarder; que c'était 
pour cette raison que le roi et les prêtres en- 
traient dans son temple à reculons et en sor* 
tdient de méme^ afin de n^avoir pas occasion 
de lever les yeux vers son idole; qu'après ce 
dieu I ils en adoraient un autre appelé Rimac, 
qui leur rendait raison de l'avenir sur les de- 
mandes qu'on lui faisait, et que même ils ado* 
raient le renard, à cause de ses merveilleuses 
finesses; qu'au culte de tous ces dieux, ils ajou- 
taient celui de Mama Cocha, qui était la mer, 
à laquelle ils rendaient des honneurs divins , 
2. 26 
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parce qu'ils se nourrissaient de son poisson; 
qu'ils u avaieni pas besoin craotres dieux que 
des leurs, ni moins encore du Soleil, qui n*était 
pas aussi grand que leur dieu Pachacamac, qui 
ne savait pas parler comme leur dieu Rimac, et 
dont la chaleur ne fek^ait que les incommoder » 
s'ils en avaient davantage; et que par Consé- 
quent rJnca les obligerait fort de les laisser vi- 
vre à leur mode^ sans penser à les assujettir k 
son empire. 

Les Incas furenï fort aises d'apprendre que 
les Yuncas avaient en si grande vénération le 
Pachacarnac, qu'ils adoraient eux mêmes en 
leur intérieur, et le regardaient comme le sou- 
verain Dieu ; cela les fit rc^^soudrcà ne leur point 
faire la gueire qu'à l'extrémité , en cas que 
leurs raisons et leurs offres ou leurs caresses 
mêmes ne fussent pas capables de les réduire. 
Celte résolution prise, les Incas allèrent datii 
la vallée de Pachacamac, où le roi Cuysmancu 
se mit en campagne avec un bon nombre de 
soldats, tous résolus de mourir pour la défense 
de leur ])ays. Mais avant que de passer outre, 
le général Capac Ynpanqni l'envoj'^a prier qu'il 
y eût entre eux une suspension d'armes, jus- 
qu'à ce qu'ils se fussent entretenus amplement 
sur le culte de leurs dieux; et il lui fit ha^|| 
que les Incas adoraient non seulement le Soleil, 
mais encore le Pachacamac, quoiqu'ils ne lui 



bâtissent point de tempks^ et ne lui offrissent 
point de sacrifices, parée qu'ils ne t'avaient pM 
TU ni connu , et qu'ils ignoraient mêmecequ'il 
était; qu'ait reste, cela n'eitipéchait pas qu'ils 
ne l'eussent en très-grande vénération dans 
leur intérieur, jusque-là même qu'ils n'osaient 
prononcer son nom qu'avec une humilité pro- 
fonde, et qu'ainsi , puisque les uns et les autrea 
adoraient un même dieu , ils devaient vivre eo 
frères et en bons amis, bien loin de se faire la 
guerre; qu'outre que les rois Incas adoraient 
lePachacamac comme créateur de l'univers, ils 
seraient bien aises de regarder désormais le Ri-* 
mac comme un grand oracle, et que , puisque 
les Incas s'offraient à révérer leur idole Rimac , 
il était bien raisonnable qtie les Yuncas adoras* 
sent aussi le Soleil, outre qu'ils y étaient obli-» 
gés par Téclat de sa beauté et par les grands 
biens qu'ils en recevaient tous les jours > au 
lieu que le renard ni les autres animaux de la 
terre et de la mer ne leur en faisaient aueun« 
L'Inca fit ajouter à cela qu'il le priait paisible^- 
ment h Tamiable d'obéir à l'Inca son frère et 
son seigneur, qui était fils du Soleil et tenu 
pour dieu sur la terre , et de considérer que sa 
justice, sa clémence, sa bonté et ses autres vér- 
ins, jointes à ses lois et à son bon gouverne- 
ment, lé faisaient si fort aimer de toutes les na- 
tions, qu'il y en avait plusieurs qui s'étaient 

a6* 
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rendues à lui volontairement, au bruit de ces 
grandes q^ualilés; et qu'ainsi, il n'y avait pas 
d'apparence qu ils refusassent d'avoir pour mai- 
Ire un prince qui les allait chercher jusque 
dans leur pays, pour les obliger par ses bien- 
faits ; qu'en un mot, il les priait de considérer 
les choses sans passion , de se résoudre k ce que 
la raison leur conseillerait, de se mettre dans 
les bon nés grâces de l'Inca , et de ne point souf- 
frir qu'il emportât sur eux par la force une 
chose qui, s'ils raccordaient volontairement, 
donnerait une grande satisfaction à ce grand 
prince, aux armes duquel toutes les puissances 
de la terre n'étaient pas capables de résister. 

Le roi Cuysmancu et ses gens furent atten* 
tifs aux propositions de Tlnca, et trouvèrent à 
propos de faire une trêve de quelques jours, 
après lesquels la paix fut conclue entre eux'par 
l'adresse des Incas. Les articles en furent tels, 
que les Yuncas adoreraient le Soleil comme 
les Incas; qu'ils lui bâtiraient un temple à part 
tout de même qu'au Pachacamac, auquel ils 
pourraient continuer de faire des offrandes et 
des sacrifices, pourvu qu'il n'y eût point de 
sang humain répandu, parce que par les 
lois naturelles il n'était pas permis de tuer les 
hommes, et par conséquent que cette coutume 
devait être entièrement abolie; qu'ils abat- 
traient les idoles qui étaient dans le temple du 
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Pacfaacamac, parce qu^i n'était pas raisonnable 
qu'il y en eût dans son temple de moins majes- 
tueuses que (ui^ qui était le souverain créateur 
de l'univers ; qu'à l'avenir ils ne lui dresseraient 
aucune statue et se contenteraient de L'adoreir 
en leur cœur , pu isqu 'aussi bien n'étant pas 
visible comme le Soleil^ ils ne pouvaient pas . 
savoir sous quelle figure il le fallait représen- 
ter ; que pour un plus beau monument de sa 
grandeur, on fonderait dans la vallée de Pa^ 
chacamac une maison de Vierges choisies , qui 
était le plus grand honneur qu'on eût pu faire 
à ce pays-là , puisque toutes les autres pro- 
vinces n'estimaient rien dans le monde autant 
que ces maisons et les temples du Sol^l , parce 
que ces choses étaient ce qu'il y avait de plus 
beau à Cuzco ; que le roi Cuysmancu demeu- 
rerait paisible dans son pays avec tous les autres 
curacas, et que reconnaissant Tlnca pour leur 
souverain seigneur, ils obéiraient exactement 
à ses lois; que les Incas de leur côté auraient 
en grande vénération l'oracle Rimac et com- 
manderaient à tous leurs sujets d'en faire 
autant. 

]^a paix fut donc conclue à ces conditions 
entre le général Capac Yupanqui et le roi Cuys- 
mancu , auquel on déclara les coutumes et les 
lois que llnca ordonnait d'observer. Elles lui. 
parurent si justes et si honnêtes qu'il les ac-, 
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cepta sans aucune difficulté; il accorda aussi le 
tribut qui devait être payé au Soleil et à Tlnca. 
Après que les allai res turent ainsi réglées par 
Capac Yupanqui,et qu^il eut mis les garnisons 
nécessaires pour la sûreté du pays conquis, îL 
résolut de retourner à Cuzooavec le prin^^esoa 
BCTeu pour y rendre compte à Tlnca son frère 
de tout ce qui s'était passé dans ceà deux ccm* 
quêtes; ils naenérent avec eux le roi Cuysmancu 
afin de le faire connaître à IMnca et qu'il l'ho- 
norât de ses faveurs comme son allié. Cuys* 
mancu fut d autant plus aise de faire ce voyage, 
qu'il n'avait rien tant à cœur que d'aller bai"* 
ser les mains à l'Inca , et de voir la fameuse 
ville de Cuzco. Cependant l^lnca ÎPacbaciitec, 
qui dès le commencement de celte expédition 
avait fait son séjour dans la province de Ru*» 
cana, n eut pas plus tôt appris le bon succès de 
la conquête de ces vallées, quil retourna dans 
sa ville impériale de Cuzco , d'où il sortit pour 
aller recevoir son frère et son fils avec les 
mêmes préparatifs qui s'étaient faits dans la utre 
triomphe. 11 voulut même qu'ils fussent plus 
grands, et après leur avoir fait toutes les ca-»» 
resses imaginables, il reçut ensuite fort civile- 
ment Cuysmancu , et ordonna qu'il tint jang 
dans la pompe du triomphe entre les Incas du 
sang royal, parce qu'il adorait comme eux le 
^rand dieu Pacbacamac. Cette faveur combla 
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de jioi^ Cuy3mancu, mais d'un autre coté elle 
lui (Attira 1 envie de tous les autres curacas. 

Apr^s les magoificences de ce triomphe, 
riiica Irait^ fort obligeamment Cuysmaneti et 
toas ceux de sa suite, et tes renvoya d^os leur 
pity.Sj comblés de présens et d'bonoeurs, de 
sorle qu'ils s'en retournèrent fort contens et 
puMièfeut depuis partout que l'Inca était le 
vr^i.fils dti Soleil, qui pour si^i grandes vertus 
ipéritait d'être adoré et servi de tout le monde. 
Il Êiut reoiarquier ici qu^en même iemps qiie 
1^ diable vit que Icfs Incas s'ëtaicat readiis 
m^itre^ de la Vallée de Paobacamac et qu'il n'y 
avait plus d'idole dans son temple, il voulut ea 
être lit çbef et y passa pour un dieu inconnu 
qu'ils avaiejnt en si grande véoéi>ation^ afin de 
pouvoir par ce moyen se faire adorer en plu- 
siei^rs manières et mettre ses fourberies k piu& 
ba>u4 prix. Pour cet effet , il parla aux {Hânci^ 
paux prêtres d^^nsles pi us secrets racolas àvt 
tçm.|4e , e^t leur dit qiii'à présent qu'il était seul, 
il l^s voulait écl^iccir de leurs doutes et ré- 
pondre à l#urs ^e^iiaodeSy non pas néaoœoioS' 
à toutes, m^^ aux plus impi^riames. La oraisow 
qu'il leur allégua laHlesaus^ fut qu'il ne tferail 
• pas séant à un di^ comme lui de se ravaler 
^usqtue*la , que d^ ^Hirler à des hommes de 
pc^Vi^ et que pfir. cpu£^iM^ut il ne devait avoir 
commerce qu avec des roiis et des giands sei^ 
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gneurSj mais qu'au reste il commanderait a 
Firlole Rimac^ qui élait son valet , de répondre 
aux demaudes que lui feraient les gens du. com- 
mun. Cet artifice du diable fut cau^e qu'on or- 
donna depuis que les affaires des rois et des 
grands seigneurs seraient mises en délibération 
dans le temple de Pachacamac, et qu*on con- 
sulterait des doutes du menu peuple dans celui 
de Bimac. Aussi fut-ce pour cela qu'ils appe- 
lèrent cette idole Causeuse, parce qu'ayant à 
répondre à tous il fallait quelle parlât beau- 
coup nécessairement LeR. P. Blas Valera dit 
la même chose sur ce sujet, mais fort succinc- 
tement. 

Après que l'Inca Pachacutec eut fait ces con- 
quêtes, il fut quelques années sans porter ses 
armes dans de nouvelles provinces pour don- 
ner quelque relâche aux siennes, dont les ha- 
bitans lui paraissaient avoir été foulés par les 
levées de gens de guerre. Cependant il s'appli- 
qua entièrementà bien gouverner ses royaumes, 
et les rendit plus illustres qu'auparavant , par 
des bâtimens magnifiques , par des lois, des 
ordonnances et des cérémonies qu'il établit de 
nouveau pour fortifier la religion de ses sujets. 
II réforma en même temps les anciens abus, 
afin de ne pointdémentir par ses actions le nom 
de Pachacutec, et de se rendre immortel dans 
tous les siècles, pour avoir été un grand roi, un 
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pontife illustre et un grand capitaine^ à cause 
de son bon gouvernement , des lois qu^il avait 
faites pour la religion, et de ses conquêtes 
qu'il avait étendues plus loin qu'aucun de ses 
ancêtres. Il enrichit en particulier le temple du 
Soleil, et fit lambrisser de lames d^or^ non-* 
seulement ses murs, mais encore ceux des 
autres appartemens, et particulièrement d'un 
cloître qu'on y voit encore à présent plus écla- 
tant par les richesses spirituelles^ qu'il ne l'était 
alors par les temporelles, d'or et de pierre- 
ries; car le Saint-Sacrement est aujourd'hui 
dans l'endroit du temple où était alors la figure 
du Soleil , et le cloître sert pour y faire la pro* 
cession aux principales fêtes de Tannée ; dans 
le couvent de Saint-Dominique. 
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CHAPITRE XXXU. 

Delà conquête que les f^os de Tlaca fireot des terres 4m 
grand Cbimii, et de la cruelle f[iierre qf|.'iU eureal 
ensemble. 



LImca Pacbacutec employa 9ix amné^ eo-* 
tièresaux exercices dont nousvenon^de parler; 
après quoi voyant ses royaumes paisibles et aes 
sujets délassés y ii leva trente mille hommes 
pour aller conquérir les yallées qui élaieot ^ 
long de la côte jusques au parage de Cassa- 
marca , où étaient les bornes de son empire par 
le chemin de la montagne. Lorsqu'il eut fait 
.ses préparatifs, il nomma six Incasdes plus ex- 
périmentés , pour être mestres de camp de sou 
armée et les principaux conseillers de son fils 
Inca Yupanqui; car il le choisit pour général de 
cetfe araiée, l'ayant reconnu capable des plus 
hautes entreprises et digne disciple du grand 
capitaineCapac Yupanqui. Pourcet excellent gé- 
néral son frère, qu'il nommait son brasdroit^à 
cause des grandes choses qu'il avait faites^ il le fit 
demeurer avec lui, pour se reposer de ses Ira- 
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▼aux, Tbonora du titre de lieuteuant<-géuéral 
€t lui douna un pouvoir absolu par tout s<iq 
empire. 

Dès que larinée fut .prèle, le prince Inca 
Yupanqui sortit de la ville^vec le premier ré- 
giment et prit le chemin de la montagne» par 
où il marcha jusques dans la province dTauyu , 
qui est au parage de la ville des rois, où il at- 
tendit toutes ses troupes; lorsqu'elles furent 
arrivées^ il a^lla jusques à Rimacoù était Toracle 
qu'oa appelait le parleur. Les Indiens disent 
que ce jeune prince a été le premier des rois 
Incas qui vit la mer du sud, et qui conquit le ' 
plus de provinces sur cette cote, comme nous 
le verrous dans la suite de sa vie. Le curaca de 
Pachacamac, autrement le Cuysmancu » et celui 
de RunahuanaCy qu'on nommait Chuquia- 
mancu , le furent recevoir avec de bonnes 
tpoupes qu'ils lui offrirent pour cette conquête. 
Le prince leur sutLon gré de leur offre et leur 
accorda plusieurs grâces. De la vallée de Rimac 
il alla au temple de Pachacamac, où il entra sans 
y faire ni offrandes ni sacrifices, seconlenlant 
d adorer ce dieu dans son âme, selon la cou- 
tume des Incas. En sortant de ce temple, il fut 
visiter celui du Soleil, où il fit quantité de sa- 
crifices et de grandes offrandes d'or et d'argent. 
Ensuite, pour s'accommoder à l'humeur des 
Yuncaa, il alla voir l'idole Rimac, et même 
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pour satisfaire aux articles du traité de paix , il 
voulut qu'on lui offrît des sacrifices, et que les 
prêtres le consultassent touchant le succès de 
son entreprise. L'oracle répondit que son 
voyage serait heureux. Lorsqu'il fut arrivé à la 
vallée que les Indiens nomment Huaman et les 
Espagnols la Barra nca^ il envoya faire les som- 
mations ordinaires de paix ou de guerre , à un 
grand seigneur appelé Chimu , à qui apparte- 
naient les vallées que l'on trouve depuis la: 
Barranca jusques a la ville de Truxillo. Les prin- 
cipales de ces vallées sont les cinq suivantes^ 
Parmunca, Iluallmi, Santa, Huanapu et Chimu, 
où est à présent Truxillo; toutes ces vallées 
sont fort fertiles et bien peuplées. Leur prin- 
cipal curaca, qui se nommait le puissant Chimu, 
prenait son nom de la province où il tenait sa 
coUr , vivait en roi et se faisait craindre de tous 
ses voisins, qui étaient en trois endroits de la 
frontière, à TOrient, au Nord et au Sud , par^ 
ce que la mer est à l'occident de ses terres. 

Le grand et puissant Chimu répondit à la 
sommation de l'Inca, qu'il était prêt à mourir 
K\s armes à la main pour la défense de son 
pavs, de ses coutumes et de ses lois; qu*il ne 
voulait point entendre parler de nouveaux 
ilioux , et qu'il ne donnerait d'autre réponse à 
rinca. Le prince Inca Yupanqui ayant appris 
colle ivsolutiou de Chimu , alla droit à la vallée 
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de Parmunca où l'ennemi l'attendait. Le curaca 
commença d'abord à escarmoucher pour éprou- 
ver les forces des Incas. Il combattit assez long- 
temps contre eux pour les empêcher d'entrer 
dans leurs tranchées; mais cela ne lui servit de 
rien y car malgré tous ses efforts les gens de 
riuca se campèrent avantageusement. Il en de- 
meura plusieurs sur la place de part et d'autre. 
Cependant le prince^ qui voyant la résistance 
des Yuncas, appréhendait que le peu de trou- 
pes qu'il avait ^ n'encourageât les ennemis à se 
défendre plus opiniâtrement^ envoya des ex- 
près à son père pour lui demander encore vingt 
mille hommes , non pour les changer avec 
d'autres comme il avait fait dans ses dernières 
conquêtes^ mais pour abréger la guerre, parce 
qu'ayant affaire à des ennemis altiers et mutins, 
il ne voulait pas leur donner tant de loisir 
qu^aux autres. Après avoir dépéché ces cour- 
riers, il poussa cette guerre le plus qu'il put; 
les curacas de Pachacamac et de Runahuanac 
y parurent les plus grands ennemis de Chimu* 
Ces deux curacas soutenus par la puissance de 
rinca, ne cherchaient qu'à se venger des ou- 
trages qu'ils avaient reçus de Chimu, avant 
que les Incas vinssent dans ces contrées, dans 
les guerres qu'ils avaienteues avec lui touchant 
les bornes et les droits des pâturages. Ils avaient 
été si animés les uns contre les autres dans ces 
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f^uerreu, qu^ils avaient rendu escIaTes tous le» 
prisonnierM qu*iU avaient faits des deux côtés. 
lUen ne fâcha tant le puissant Chîmu, et ne 
lexcita à faire tous ses efforts pour se défendre, 
que laniinosité des Yuncas contre lui , mais 
rien ne contribua plus à avancer les canquêU'S 
des Inca^i ; de sorte qu'ils gagnèrent en peu de 
jours toute la vallée de Farmunca^et battirent 
en diverses rencontres les habitaus de Huallnii, 
vi Ifs contraignirent d abandonner leur propre 
pHys, et de se retirer dans la vallée de Santa, 
qui était alors une des plus belles de toute la 
cote, et c|ui n'est k présent qu'un désert , non 
plus (|ue toutes les autres vallées, à cause^des 
f[randes dt^solations qui y sont arrivées depuis 
ce teui])s là. 

I es habitons de Santa plus courageux et 
plus aguerris cjue ceux de lluallmi et de Par* 
niuuea , coud)attirent vaillannment pour la dé- 
ftîuse de leur pays, et firent des sorties dans 
toutes les oceasious (|ui s'en présentèrent. Ils 
résistèrent aiusi durant plusieurs jours à la 
puissauce des ennemis, sans qu'on pût juger 
si l'avantai^e jienehait d*un côté plus que de 
Taiïtre; leurs belles actions relevèrent eitrê- 
inetnent les espi^ranoes du grand Chimu leur 
curaca. Mais il se glorifiait un peu trop de la 
valeur de ses gens, et les chimères qu*i! se met- 
tait dans IVsprit le portaient k publier des 
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ehôses qne îes ennemis démentirent : car sa 
vanité lui faisait dire que le prince qui était 
d'une complexîon délicate, se lasserait bientôt 
de ia fatigue des armes; que les délices de la 
cour ne tarderaient guère à Yj rappeler, et que 
le désir qu^auraient ses soldats de revoir leurs 
maisons, leur» femmes et leurs enfans , les obli- 
gerait à le suivre; qu'au reste ia chaleur de son 
pays serait plus forte qu'eux, et les contrain- 
drarit de Pabandonnerou bien qu'elle-même les 
perdrait s'ils étaient assez fous pour n'en bou- 
ger. L'orgueilleux Chimu fondait tout le bon 
succès de cette guerre sur ces vaines imagina- 
tions, et il devenait tau$ les jours plus obstiné, 
sans vouloir entendre, moins encore accepter 
les conditions que Tinca lui faisait de temps eii 
temps. Au contraire, pour rendre son opiniâ- 
treté plus visible y il rafraîchit son armée de 
gens qu'il fit venir des autres vallées de son 
état, de sorte qu'à mesure qu'il recevait de 
nouvelles troupes , la guerre devenait plus san- 
glante; aussi les Incas avouèrent qu'ils n'en 
avaient point eu encore de si cruelle ni de si 
épineuse que celle-là; il y eut des deux côté» 
quantité de morts et de blessés, parce que les 
uns et les autres combattaient en hommes dé- 
terminés, pour remporter la victoire. Mais tout 
cela n'empêchait pas que les principaux chefs 
de l'armée de Chimu, n'eussent bien voulu que 
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leur cnraca eût acceflé les offres de paix et 
d'amitié que leur faisait Tlnca , parce qu'ils ju- 
geaient assez qu'il se faudrait rendre à lui, lot 
ou tard, et qu'il n'y avait pas moyen de résis- 
ter à une si grande puissance. Ils temporisaient 
néanmoins , et pour s'accommoder à la volonté 
de leur maître, ils enduraient patiemment la 
fatigue de la guerre, et quoiqu'ils vissent qu'on 
faisait esclaves leurs femmes et leurs enfans, 
ils n'avaient pas la hardiesse d'en dire leur sen- 
timent. 



CHAPITRE XXXIII. 

De l'étrange obstination du grand Chimu , et comment 
il se rendit enfin au prince Inca Yupanqui. 



Pendant que le grand Chimu s'obstinait 
ainsi à la guerre, et qu'elle était sanglante de 
part et d'autre, le prince Inca Yupanqui vit 
arriver à son armée les vingt mille hommes 
qu'il avait envoyé demander au roi son père. 
Ce renfort de troupes mortifia extrêmement 
Chimu , rabaissa son orgueil et le plongea dans 
une profonde tristesse; car il vit bien que ses 
desseins étaient ruinés par-là et ses espérances 



ROI$ DU PÉROU. 4^7 

perdues; il se^ représentait d'un côté la puis- 
sance de rinca redoublée tout-à-coup ^ lors- 
qu'il la croyait anéantie^ et de l'autre il consi* 
dérfiit que ce nouveau secours arrivé à l'enne- 
mi avait abattu entièrement le courage de ses 
gens, qui d'ailleurs ne faisaient la guerre de- 
puis quelque temps, que pour s'accommodera 
rhumeur altière de leur seigneur , et non pour 
aucune espérance qu'ils eussent de pouvoir 
résister à l'Inca. Les principaux parens de 
Cbimu, croyant que l'occasion était favorable • 
pour le disposer à la paix, furent le trouver, et lui 
remontrèrent qu'il était horsd'étatdesedéféndre 
plus long-temps, que leurs ennemis communs 
s'enrichissaient tous les jours des dépouilles 
quMls prenaient sur eux^ qu'ils enlevaient leurs 
femmes et leurs enfans et les rendaient escla- 
ves ; et que , s'il s'obstinait encore à rejeter les 
offres de Tlnca, ce prince, bien loin d'user de 
sa clémence ordinaire envers eux, les détrui- 
rait entièrement et mettrait tout leur pays à 
feu et à sang. 

L^ orgueilleux Chimu fut fort surprît de cette 
remontrance de ses gens, qui ne lui parut pas 
tant un conseil salutaire, qu'une menace dé- 
sespérée , qui venait de peur et de lâcheté. Ne 
sachant donc quel remède y apporter, ni à. qui 
demander du secours, parce que tous ses voi- 
sins étaient choqués de son humeur impé- 
a. ay 
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rieuse, bien loin d'être disposés à l'assisteir 
dans ce besoin ; il résolut d'accepter les pre- 
mières offres qui lui seraient faites de la part 
du prince. Il ne voulut pas néanmoins que cela 
vînt de lui, ni en faire porter la parole, de peur 
qu'on ne l'imputât à lâcheté et à faiblesse d^es- 
prit : au contraire , il dit à ses gens, sans leur 
découvrir son dessein, quUl ne manquait ni 
d'espérance ni de moyens pour résister à Flnca 
et se tirer honorablement de cette guerre, 
pourvu qu'ils voulussent prendre courage; 
qu'étant obligés de mourir en combattant pour 
leur liberté et pour la défense de leur patrie, 
ils ne devaient point faire d'action qui ne fût 
digne de leur valeur ; que les accidens de la 
guerreétai.ent journaliers, et qu'à mesurequ'on 
leur enlevait leurs femmes et leurs enfans, ils 
se devaient représenter qu'ils avaient bienfait 
d'autres esclaves et en plus grand nombre; 
qu'au reste, il espérait de les remettre bientôt 
en liberté; qu'ils devaient donc prendre cou- 
rage et ne dégénérer point de cette haute va- 
leur que leurs ennemis avaient toujours éprou- 
vée ; qu'il leur promettait de ne les abandonner 
jamais et qu'ils pouvaient vivre en repos sur 
sa parole, puisque leur commune conserva- 
tion lui était plus chère que la sienne propre. 
Le grand Chimu renvoya ses gens avec ces 
consolations et ces faibles espérances , qui 
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consistaient plutôt eu paroles qu'en effets; 
mais il était bien étonné de les voir si abattus 
et si découragés. Il n'en fit pas semblant néan- 
moins et continua cette guerrele mieux qu'il 
lui fut possible, jusqu'à ce ique le prince lui 
envoya de nouveaux députés pour l'assurer de 
son amitié, comme ils avaient fait autrefois, et 
d'une abolition de tout le passé, en cas qu'il se 
voulût mettre à son devoir et se rendre à lui. 
Quoique ce fût une chose qu'il eût déjà résolue 
en lui-même ^ il n'en témoigna pourtant rien : 
pour persuader méjne aux ennemis qu'il ne 
voulait nullement démordre de sa première 
résolution ,il leur répondit que pour son par- 
ticulier, il n'était pas homme à parler d'accom- 
modement , mais que néanmoins pour ne point 
négliger la conservation de ses sujets, il pren- 
drait^leur avis là- dessus et ferait ce qu'ils lui 
conseilleraient pour leur avantage. En effet, 
pour ne point traîner la chose en longueur, il 
fit appeler ses capitaineis et ses parens, aux- 
quels il proposa les offres de Tlnca, leur dit 
qu'ils pensassent bien à- ce qui leur était le plus 
avantageux , et les assura que s'ils trouvaient à 
propos de se soumettre, il ferait pour l'amour 
d'eux tout ce que l'Inca voudrait, et préfére- 
rait leur satisfaction à sa propre volcwqté. 

Les capitaines extrêmement aises de voir que 
leur curaca ne persistait plus clans son humeur 

a7* 
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opiniâtre , prirent la liberté de lui dire qu'il y au* 
rait de l'injustice à n'obéir pas à Flnca puisqu'il 
leur témoignait être si bon et sj généreux; que 
les ayant presque réduits à se rendre, et pou- 
vant les y contraindre par la force, il. les trai- 
tait si doucement, qu'il faisait gloire de les 
attirer à son amitié. Le puissant Chimu jugeant 
bien par ce langage de la résolution de ses 
gens, qui parlaient plutôt en hommes libres, 
qu'en humbles vassaux, ne trouva pas à propos 
de s'opposer plus long-temps à leurs désirs. 
Pour leur témoigner donc qu'il était résolu de 
faire ce qu'ils voulaient, il envoya des ambas- 
sadeurs au prince Inca Yupanqui, pour lui 
dire de sa part : qu'il suppliait son altesse de 
ne lui point refuser, ni à ses sujets, les effets 
extraordinaires de clémence et de miséricorde 
que les Incas, fils du Soleil, avaient toujours 
témoignés aux nations qu'ils avaient conquises 
aux quatre parties du monde; qu'il se mettait 
le premier au nombre des coupables et des re- 
belles, que, reconnaissant sa faute, il lui en 
demandait humblement pardon,' qu'il se pro- 
mettait de le recevoir, parce qu'il était bien 
assuré par la longue expérience que tous Jes 
peuples en avaient faite, que son altesse ne 
s'éloignerait pas de la clémence des autres In- 
cas ses prédécesseurs; qu'il savait assez qu'un 
prince comme lui préférait le titre d'amateur 
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et de bienfaiteur des pauvres à toiis lesautres; 
et que par la requête quUl lui présentait , il 
osait lui demander une abolition générale pour 
tous ses sujets qui étaient moins coupables que 
lui, puisqu'ils n'avaient résisté à son altesse 
que pour obéir à leur curaca. Cette ambassade 
fut d'autant plus agréable au prince , qu*il avait 
toujours appréhendé qu'il serait obligé d'user 
de violence pour faire cette conquête. Il reçiit 
donc fort civilement les ambassadeurs du 
Chimu , et leur dit : qu'ils s'en retournassent à 
leur euraca et qu'ils l'amenassent avec eux, afin 
que pour une plus ample satisfaction , ils re^ 
çussent tous ensemble le pardon de la propre 
boucha de llnca, et qu'il leur donnât en même 
temps de sa propre main les bienfaits qu'ils en 
devaient attendre. Ces paroles firent connaître 
X à l'audacieux Chimu , le tort qu'il avait eu de 
tarder si long-temps à se soumettre à l'Inca ; il 
alla trouver aussitôt le prince et lui fit toutes 
les soumissions imaginables, se prosternant 
même devant lui pour l'adorer, et répétant 
souvent la même prière qu'il lui avait fait faire 
par son ambassadeur. Le. prince le voulant 
tirer dé la peine où il lé voyait, lui fit un ac- 
cueil très-favorable et commanda à deux de ses 
capitaines qu'ils le relevassent de terre, et après 
qu'il lui eut donné une longue audience, il 
l'assura qu'il lui pardonnait le passé; qti'au^ 
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reste, il n^était point venu là pour usurper son 
pays, mais pour en réformer la religion , les 
coutumes et les lois : et que , pour le mieux 
convaincre de la vérité de ses paroles, si le 
Chimu appréhendait d'avoir perdu son État, il 
le lui remettait très-volontiers pour le posséder 
comme auparavant , avec toute assurance; à 
condition que lui et ses sujets abattraient leurs 
idoles^ représentées par des poissons et par 
d'autres animaux ; qu'ils adoreraient le Soleil 
et serviraient Tlnca son père. Le Chimu charmé 
par des paroles si obligeantes, adora le prince 
une seconde fois et lui répondit : qu^il était 
l'homme du monde le plus affligé de ne s'être 
pas mis plus tôt à son devoir, et de n'avoir pas 
obéi d'abord a un si bon et si généreux sei- 
gneur; que sa faute lui paraissait si grande, 
que, quoique son altesse la lui eiit pardonnée 
par une grâce particulière, il ne laisserait pas. 
d'en avoir du regret toute sa vie , et qu^au reste 
il' était prêt à exécuter ponctuellement tout 
ce que Tlnca lui commanderait touchant la 
religion , les lois et les coutumes de son pays. 
La paix se conclut ainsi entre eux , et leChi^ 
mu se fit tributaire de Tlnca, qui lui donns^ 
plusieurs robes pour lui et pour sa noblesse. 
Après cela, il visita les vallées de son pays, où 
il fit faire de beaux bâtimens et de grands aque- 
ducs pour arroser les terres labourables, qui 
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y étaient en assez grand nombre. H fit faire 
aussi des magasins pour y mettre les revenus, 
du Soleil et dé l'I^ca, et les provisions nécessai- 
res pour en assister ceux du pays en temps de 
famine, selon l'ancienne coutume desincas;. 
mais il voulut surtout qu'on bâtît une forte- 
resse dans la vallée de Parmunca , pour être un 
monument de la victoire qu'il avait gagnée 
contre le roi Chimu^ dont il se glorifiait beaur- 
coup. 11 voulut que ce fort fût bâti dans cette, 
vallée , parce que la guerre y avait commencée 
D'ailleurs on eut soin que la structure en fut 
excellente, et qu'on l'embellît de peintures et 
de plusieurs autres curiosités dignes d'un rou 
Mais tout cela n'a pas empêché que les étr;an- 
gers ne démolissent ce bel édifice , excepté quel- 
ques restes qu'ils laissèrent debout, par où 
l'on pût connaître que c'était un chef-d'œuvre. 
Après que le prince eut fait tout ce que je viens_ 
de dire, qu'il eut établi dans le pays conquis 
tous les officiers nécessaires pour la justice et 
pour, l'administration des revenus du Soleil et 
de rinca, et qu'il eut mis dans les places des 
garnisons^ comme c'était la coutume, il laissa 
le Chimu dans son pays, plus content qu'il 
n'avait jamais été, et il s'en retourna à Cuzco, 
où il fut reçu avec les mêmes triomphes et les 
mêmes solennités dont nous avons parlé ci-dç- 
v^qt, qui durèrent un mois entier. 
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CHAPITRE XXXIV. 

De ce que fit l'Inca jusqaes à sa mort, ponr le bien 
commun de ses sujets , et poar i'embellissemeat de 
son empire. 



LInca. Pachacutec, se voyant sur Tâge, se 
lassa de ses conquêtes et n'en voulut point faîi^ 
davantage, se contentant d'avoir augmenté son 
empire de plus de cent trente lieues de long , 
du nord au sud , et d'y avoir ajouté en largeur 
tout ce qu'il y a de pays depuis la grandemon- 
tagne neigeuse jusqu'à la mer, qui contient de 
ce côlé-là soixante lieues de l'est à l'ouest, et 
de l'autre environ soixante. Il employa tout le 
reste de sa vie aux choses où il s'était toujours 
appliqué, savoir : à confirmer les lois de ses 
prédécesseurs, et à en faire d'autres nouvelles 
pour l'avantage de ses sujets. Il fit bâtir quan- 
tité de villes en des lieux déserts , les peupla 
d'étrangers, et en rendit les terres fertiles par 
le moyen des canaux et des aqueducs. Outre 
cela , il bâtit plusieurs temples au Soleil, sur le 
modèle de celui qui était à Cuzco, et plusieurs 
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maisons de Vierges choisies. Il ordonna qu'on 
réparât les vieux magasins qui étaient sur les 
grands chemins , et qu'on eh fit de nouveaux , 
pour y mettre les munitions de guerre et de 
bouche pour la subsistance des armées qui pas- 
seraient par là. Il voulut encore qu'on y fit des 
maisons royales pour loger les Incas^ quand ils 
iraient en voyage. Il commanda qu'on fit des 
magasins dans toutes les villes sans exception , 
où il n'y en aurait point , pour pouvoir secou- 
rir les habitans au besoin^ et qu'on les entre- 
tint du revenu de son domaine et de celui du 

4 • 

Soleil. En un mot , l'on peut dire ^ sans mentir^ . 
qu'il renouvela entièrement son empire , tant à 
regard de la religion qu'à l'égard des lois , des 
coutumes et des cérémonies ; car il en abolit 
plusieurs et en fit de nouvelles. Il ôta plusieurs 
idoles à ses sujets, et réforma quantité d'abus^ . 
qui avant son règne étaient ordinaires à ces In- 
diens. Il corrigea les défauts de la milice^ et fit 
connaitre par-là qu'il n'entendait pas moins 
bien les affaires de la guerre que celles de la 
paix et de la religion. Il augmenta les privilèges, 
les grades et les honneurs de ceux qui excel- 
laient par-dessus les autres dans les armes ; 
mais surtout il agrandit la ville de Cuzco, et 
y attira plusieurs habitans par ua grand nom- 
bre de bâtimens , outre qu'il y fit faire un pa- 
lais pour lui tout auprès des écoles que son bi- 
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saïeul Inca Boca y avait fondées. Toutes ces 
choses, jointes à son bon naturel et à son gou- 
vernement doux, le firent aimer et adorer 
comme un autre Jupiter. Il régna, selon les uns, 
plus de cinquante ans, et selon les autres plus 
de soixante. Il mourut enfin , après avoir vécu 
long-temps dans une grande tranquillité et 
dans l'approbation générale de sessujets, qui 
lui témoignèrent dans toutes les occasions qu'ils 
laimaient singulièrement. Ils le regrettèrent 
universellement et le mirent au nombre de- 
leurs dieux, comme ils y avaient mis tousl^s, 
autres rois Incas, ses prédécesseurs. Il* fut emr 
baume , et les cérémonies , le deuil et les sacri- 
fices de ses funérailles durèrent un an, selon la 
coulume. Il laissa pour son héritier universel 
rinca Yupanqui, son fils légitime, qu'il avait 
eu de Goya Anahuarque, sa femme et sa sœur. 
Quelques-uns disent qu'il eut plus de quatre 
cents autres enfans, fils et filles, bâtards ou 
légitimes; d'autres trouvent ce nombre trop 
petit, pnr rapporta la longue vie de cet Inca et 
à la quantité de femmes qu'il avait eues. Les 
historiens espagnols confondent ces deux rois, 
le pore et le fils , et donnent à un seul le nom 
de l'un et de l'autre. Le nom propre du père 
fut Pachaculec, celui d'inca était un appellatif 
qui fut commun à tous ceux de la maison 
royale, depuis le premier Inca Manco Capac; 
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le petit-fils se nomma Lloque Yupauqui, pour 
les raisons que nous avons' alléguées dans sa 
vie sur Texplication du mot Yupanqui. Ce mot 
devint aussi appellatif depuis ce roi, de sorte 
que ces deux noms Inca Yupanqui s'attribuaient 
à tous les rois Incas, comme s^ils n'eussent 
ppint eu pour nom propre celui de Yupanqui, 
de même qu'on donnera tous les empereurs le 
surnom de César Auguste. Comme donc les In- 
diens^ racontant les exploits de leurs rois, se 
servent des noms Pachacutec Inca Yupanqui , 
les Espagnols s'imaginent que c^est le nom 
d'un roi seulement , et n'admettent point le fils 
ou le successeur de Pachacutec , appelé Inca 
Yupanqui, qui prit Ces deux appellatifs pour 
nom propre , et les donna de même à son hé- 
ritier Inca Yupanqui/ll est vrai qu'ils le nom- 
nièrent par excellence et pour le distinguer de 
son père Tupac, c'est-à-dire resplendissant, 
Inca Yupanqui, père de Huayna Capac înca 
Yupanqui, et aïeul deHuascar Itica Yupanqui. 
On peut dire la même chose des noms appella- 
tifs de tous les autres Incas. J'ai fait cette re- 
marque, afin que ceux qui liront ces histoires 
n'y apportent point de confusion. 
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CHAPITRE XXXV. 



Des écoles établies par l*Iaca Pachacutec, et des lois qu'il 
fit pour le bon gouvernemcat de ses Etats. 



Le R. p. Blas Valera , parlant de cet Inca , er> 
dit ce qui suit ? « Après que Tlnca Viracocha 
fut mort et que les Incas l'eurent mis au nom- 
bre de leurs dieux, il laissa pour successeur 
le grand Titu son fils., qui fut surnommé Manco 
Capac , jusques à ce que son père lui donnât le 
nom de Paehacutec, qui signifie réformateur 
du monde; en effet ce nom lui convient très- 
justement, puisqu'il fit de si belles actions qu'il 
sembla effacer les beaux faits de ses prédéces-^ 
seurs. Il gouverna son empire avec tant de va- 
leur, d'adresse et de prudenceen temps de paix 
et de guerre , qu'il l'augmenta non-seulement 
aux quatre parties de son royaume appelées 
Tahuantinsuyu, mais il le rendit encore illustre 
par plusieurs justes lois que les rois catholiques 
confirmèrent depuis très-volontiers, à la réserve 
de celles qui traitaient du culte des idoles et 
des mariages illicites. Cet Inca ennoblit surtout 
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et honora de plusieurs privilèges et de grandes 
prééminences les écoles ou les collèges que le 
roi Inca Roca avait fondés à Cuzco. Il augmenta 
en même temps le nombre des professeurs, et 
voulut que les cur'acas, les capitaines, leurs 
fils, et généralement tous les Indiens^ de quel- 
que condition qu'ils fussent, les gens de guerre 
et le menu peuple parlassent la langue de 
Cuzco, et que personne ne pût être admis aux 
charges et aux dignités publiques qui ne pût 
parler cette langue. Mais afin qu'on ne lui pût 
point reprocher d'avoir fait en vain une loi si 
utile, il établit en faveur des jeunes princes et 
de la noblesse , des personnes fort versées dans 
la connaissance des lois et des coutumes des 
Indes, pour leur enseigner cette langue, les 
lois et les coutumes du royaume. Il institua de 
semblables professeurs dans toutes les provinces 
de son royaume, de sorte que par succession de 
temps on ne parla qu'une même langue par- 
tout le Pérou ; mais cet usage est si bien aboli 
depuis , pour l'avoir négligé, qu'il y a plusieurs 
provinces aujourd'hui où l'on n'entend plus 
cetle langue, au grand préjudice de la doctrine 
de l'Évangile. Tous les Indiens qui obéissent à 
cette loi ont retenu jusqu'à présent la langue de 
Guzto, etils sont plus civilisés et plus capables 
que les autres de comprendre les instructions 
qu'on leur donne. 
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>i Pachacutec ordonna qu'il n'y aurait désor- 
mais que les princes et leurs fils qui pussent 
porter de l'or , de l'argent , des pierreries et des 
plumes de diverses couleurs, et même s'habiller 
de laine de Yicunna, ou de chèvre sauvage, 
(|ui est tissue avec un artifice admirable. Il vou- 
lut outre cela qu*on s'habillât honnêtement les 
jours de la lune et les autres fêtes les plus so- 
lennelles; les Indiens tributaires ont toujours 
observé cette coutume jusques aujourd'hui, se 
contentant d'aller vêtus simplement; parxe 
moyen ils coupent chemin à beaucoup de dé- 
sordres que le luxe et les dépenses superflues 
qu'on fait en habits causent ordinairement Ils 
sonten cela contraires auxindiens nésd'Espa- 
gnols , et qui demeurent dans leurs villes, les- 
quels sont fort déréglés en ceci, et se plaisent à 
se parer excessivement au grand préjudice de 
leurs biens ot de leurs consciences. Pachacu- 
tec reconim.uida aussi a ses sujets d'être sobres 
en leur manger, mais il ne fit aucun règlement 
pour le boire , aussi les princes et les peuples 
boivent-ils avec excès. Il établit des juges parti- 
culii rs contre les vagabonds et les fainéans, afin 
qu'ils les obligeassent à servir dans leurs pro- 
fessiorjs leurs plus proches parens ou leurs 
maîtres . el à travailler pour le public. H fallait 
nunïc que les garrons et les filles de six à sej)t 
ans eussent r|ijelque emploi qui fût conforme 
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à leur âge. On occupait à diverses choses où 
ron pouvait travailler àe la main, les aveugles, 
les boiteux et les muets; pour les vieilles gens 
qu'on entretenait d'habits et de vivres aux dé- 
pens du public, on les employait à chasser les 
oiseaux des champs qu'on avait semés* Pacha- 
cutec ordonna par une loi qu'il y eût tous les 
mois trois jours de fêtes destinés aux récréations 
publiques^ afin que ses sujets ne fussent pas 
accablés par un travail continuel. Il ordonna 
encore que les paysans et les ouvriers qui tra- 
vaillaient a la campagne vinssent a la ville et 
dans le marché de neuf en neuf jours, afin d'y 
voir et entendre les choses que l'inca et son con- 
seil auraient établies. Il voulut même depuis 
quon tînt tous les jours le marché public^ 
qu'ils appellent Catu , et les foires aux jours de 
fêles, afin de les rendre plus solennelles. De plus 
il ordonna par un édit que chaque province ou 
chaque ville aurait des bornes prescrites qui 
comprendraient les montagnes , les pâturages , 
les bois, les rivières, les lacs et les terres la- 
bourables, comme des choses qui seraient éri- 
gées en juridiction perpétuelle pour apparte- 
nir à telle ville ou à telle communauté; défen- 
dant en même temps aux gouverneurs des 
villes, et aux curacas, de diviser ou diminuer 
tant soit peu ces bornes, et même d'en appli- 
quer aucune partie i our eux ou pour autrui. 



l 
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En un mot, il voulut que ces champs fussent 
partagés également , selon qu'il était porté par 
la même loi pour le bien commun des habi- 
tans des villes et des provinces , y réservant la 
part des revenus du Soleil et du domaine du 
roi. Il ordonna aussi que les Indiens seraient 
obligés a l'avenir de labourer, de semer et de 
recueillir les biens de la terre ^ selon le partage 
qui en serait fait, tant pour leur particulier 
que pour le bien du public. Par où Ton peut 
voir combien se sont lourdement trompés ceux 
qui ont osé soutenir que les Indiens n'étaient 
propriétaires d'aucun héritage ni d'aucune 
terre; ils ont commis celte erreur faute d'avoir 
compris que ce partage ne se faisait point à l'é- 
gard du compte des possessions et des terres, 
mais du travail commun et particulier qu'ils 
devaient employer à les labourer. Car cette 
coutume était introduite depuis long-temps 
parmi les Indiens, de s'occuper non-seulement 
aux ouvrages publics, mais encore aux parti- 
culiers auxquels ils s'employaient tous en gé- 
néral jusques à ce qu'ils fussent achevés, sans 
que personne en fût exempt ; c'était à cause de 
cela qu'ils mesuraient les terres afin que chacun 
fît la lâche qu'on lui donnerait. Pour cet effet, 
après (ju'ils s'étaient joints tous ensemble, ils 
Iravaillaieiit premièrement en commun à leurs 
terres particulières, où les uns aidaient aux 
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autres, puis à celles du roi, et ils observaient la 
même chose lorsqu'il fallait semer, faire la ré- 
colte des biens , et les serrer dans les magasins 
royaux, et publics. Ils travaillaient presque de 
même dians leurs possessions, de sorte que 
lor$qu^ùh Indien voulait labourer sa terre, il 
allait en plein conseil afin qu'on lui marquât 
tm jôur^l^Hir cela ; et alors, du commun con- 
sientement âe <^ux de la ville, chacun travail- 
lait pour lÂi , et ainsi son ouvrage était fait en 
Iqrf p^it;d^ les Incas approuvèrent 

cette coutume et la confirmèrent depuis pfit 
une loi. il y a aujourd'hui plusieurs villes dans 
les Indes où la charité chrétienne fait de grands 
progrès, parce qu'on. observe encore cette loi, 
et Ppii peut dire que les Indiens qui ne Pob- 
servent pas ne sont bons ni pour les autres ni 
pour eux-mêmes , et qu'ils se font plutôt du mal 
que du bien. . * 



2. 
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CHAPITRE XXXVI. 

De plusieurs autres lois que fit Hoca PachacuteC| et de 

ses apophihegmes. 



« Nous avons déjà remarqué que Pachacatec 
approuva les lois et les coutumes de divers 
pays, qui étaient avantageuses aux habitans, 
qu'il abolit celles qiîi détruisaient la sûreté 
publique , et blessaient la majesté royale, et 
qu'il en institua de nouvelles. Nous parlerons 
ici des dernières. Les unes étaient contre les 
blasphémateurs, les meurtriers, les parricides, 
les vassaux perfides et les adultères; les autres 
contre ceux qui enlevaient des filles de la mai- 
son de leur père , ou qui les violaient , ou qui 
osaient attenter à Thonneur des Vierges choi- 
sies. 11 y en avait contre les séditieux , les vo- 
leurs , les incestueux et les sodomites ; je ne 
parle point de quantité d'édits qu'il fit sur la 
police , et les cérémonies de leurs sacrifices et 
de leurs temples. De plus il confirma beau- 
coup d'autres lois que ses prédécesseurs avaient 
faites, et particulièrement celles-ci; Que le» en- 
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fans obéiraient à leurs pères et les serviraient 
jusques à^ vingt-cinq ans ; qu'en cas qu'ils se 
mariassent contre leur consentement,leurscon^ 
trats ne seraient point valables^ et les encans 
qui naîtraient de leurs mariages ne seraient 
point déclarés légitimes , excepté que les pdrens 
des mariés en demeurassent d'accord dans la 
suite., et approuvassent le mariage de part et 
d'autre. Il confirma les successions <ies états et 
des terres nobles , selon l'ancienne coutume 
de chaque province et de chaque royaume^ 
et défendit aux juges de prendre aucun présent 
des parties. J'omets , pour éviter la longueur , 
plusieurs autres lois moins importantes quUl 
ajouta à celles-là. Nous parlerons ci-après de 
celles qu'il fit touchant les juges, les mariages , 
les testamens , la milice et le compte des an* 
nées. Mais je remarquerai ici que les Indiens, 
voyant que le vice-i^oi dom Francisco Toledo 
changea et révoqua plusieurs de ces lois , le 
nommèrent un second Pachatutec , pour don- 
ner à entendre qu'il avait réformé le premier 
réformateur : au reste , ceux du pays portaient 
tant de respect à cet Inca , qu'encore aujour- 
d'hui ils ne peuvent l'oublier. )) Ce que je viens 
d'alléguer est tiré des fragmens du B. P. Blas 
Valera ; mais ce qu'il promet de diiie en^ciite 
touchant les juges, etc., s'est perdu malheu- 
reusement au grand dommage des curieux. 

28^ 
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J'ai trouvé dans ses mémoires quelques apo- 
phthegmes de cet Inca Pachacutec que je rap- 
porterai ici. 

Un royaume est en repos et jouit d'une 
pleine tranquillité quand les sujets , les capi- 
taines et les curacas obéissent volontairement 
et de bon cœur à leur roi. 

L'envie est un ver qui ronge et consume les 
entrailles des envieux. 

Celui-là souffre un double supplice, qui porte 
envie à un autre et qui en est envié. 

Il vaut bien mieux que vous soyez envié des 
autres, parce que vous êtes homme d'honneur, 
que si vous leur portiez envie par un effet de 
méchanceté. 

C'est se faire du mal à soi-même que d'envier 
les autres. 

Celui qui a quelque envie contre les honnêtes 
gens , trouve en eux le sujet de sa ruine , com- 
me nous voyons que l'araignée tire du poison 
des plus bellesfl eurs. 

L'ivrognerie , la colère et la folie vont pres- 
que le même pas, mais les deux premières sont 
volontaires et passagères, au lieu que la troi- 
sième dure toujours. 

L'homme se condamne lui - même à la 
mort , quand il tue quelqu'un de sang froid 
sans en avoir aucun sujet, et sans en être au- 
torisé. 
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Il faut nécessairement que l'on condamne à^ 
la mort celui qui Ta donnée à son semblable^ 
c'esr pourquoi nous confirmons de nouyeau^ 
l'édit des anciens rois nos prédécesseurs , qui 
porte que tous les homicides doivent être punis, 
de mort. 

Dans une république bien policée, il ne faut 
jamais souffrir ces lâches et ces fainéans , qui 
pouvant gagner leur vie par un honnête tra-« 
vail, ne font métier que de voleries ; il est^ 
donc fort raisonnable que de tels voleurs. so\Qn){ 
pendus. 

Les adultères qui souillent le lit et l'honneuj!^ 
d'autrui , et qui par conséquent tro.ublenl la^ 
paix et la tranquillité des familles, doiv^^nV 
passer pour des voleurs et ainsi être condaiAn^^. 
à la mort sans aucune rémission. 

Un cœur noble et généreux se connaît par la 
patience qu'il témoigne dans les disgrâces de la 
fortune. 

L'impatience est la marque d'un cœur bas > 
qui est mal instruit , et qui a pris de mauvaises 
habitudes. 

Les rois et les gouverneurs doivent user de 
clémence et de libéralité envers les sujets, quand 
ils sont obéissans aux commandemens qu'on 
leur fait ; mais ils doivent punir ceux qui ne le 
sont pas. 

Il faut regarder comme des voleurs, et fairQ. 
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mourir les mauvais^ j^g^s qui trahissent les 
parties et qui se laissent corrompre p^r des 
présensb 

Les gouverneurs des provinces doivent sur- 
tout prendre bien garde à deux choses : la pre* 
miére , d'observer eux-mêmes ponctuellement 
les lois de leurs souverains et de les faire ob- 
server aux autres ; la seconde , d avoir un bon 
conseil , afin de pourvoir avec beaucoup de soin 
et de vigilance aux commodités publiques et 
particulières de leurs provinces. 

Un homme qui n*a pas assez d'esprit peut 
régler sa famille , en aura encore moins pour 
gouverner les affaires d'une république; c'est 
pourquoi l'on ne doit pas le préférer amç 
autres. 

Un médecin qui ignore les vertus des plantes, 
ou qui, les sachant de quelques-unes , iie tâche 
pas de les connaître toutes^ ne sait rien du 
tout, ou du moins i! sait fort peu de chose. Il 
faut donc , s'il veut mériter la qualité qu'il se 
donne, qu'il acquière la connaissance de toutes 
les herbes nuisibles ou salutaires. 

Celui-là mérite qu'on se moque de lui , qui 
ne sachant pas I^art de compter par nœuds , s'i- 
magine follement de pouvoir trouver le compte 
des étoiles. 

FIN DU SIXIÈME IIA^IE. 
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